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6 f:vANc;/^:LiNK

Vieille ri»i<*4, saint ! ^f.li« tons cva C(imi!h cjiiulidert

<,^>ii'(ni voyait ticMsaillir «'omiin' 1«'h daims timides

Qiio in COI (Il «'liassrur a iév«Mll«''s sdiidain,

Qwv Koiit-iU (l('.v«'iius i J(^ 1rs appelle en vaiii ! . . . .

Kt le joli villan(^ av«M; h«is toils de rliaiiiii'',

Et la petite, «'^-lise avec son hV^^er dôme,

Kt l'iiiimble Afidieii «jui re^ïa niait ses Jours

Couler coîii lie un ruisseau dont Uî paisiolc cours,

Km pert^aiit les loicts ({ui lui luôtent l'ombiiiL^e,

Kéilécliit du tîiid pur la lailieuse, ima,<;o,

Quo sont-ils devenus f <iuel calux^ dans U^s champs !

IMiis d«; ^ais lalxuireurs ! La haine des méchants,

Jadis, les a chasses comme, au bord d'une «^rève,

Après un JiMir huilant, rouia.i;an (jui s'élève

Chasst^ et disperse au loin, sur les tlots de la mer,

J^es sal»les du piintem[)s. les tlocons d' l'hiver !

Grand Pré n'est plus. Ici nul n'en a souvenance.

Mais il vit dans l'histoire et la vieille romance.

O vous tous qui croyez à cette affection

Qui s'enllanime et grandit avec l'ailliction
;

O vous tous (jui croyt^z au bon cœur de la femme,
A la force, au couraj^çe, ii la foi d(5 st>n âme,

Ecoutez un récit (ju»? les bois d'al<Mitour

Et l'océan plaintif redisent tour à tour
;

Ecoutez une histoire aussi belle ({u'ancieniu^.

Ton poème d'amour, O terre Acadienue !
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8 /<:vAN(;r;i.rNK

Sur lo duvet dcH prés dcvcnuM son <1oin!iiiu>.

Au (M)ii(;li:iiit, iiu midi, jiis(|'i'iiii l«>iii «I.imm Im pl.'iiiio

S'«d('iitliii«'nt «h's v<'ry;<irH et di's hoiii|ii<'ti (romuMiix.

Ici le lin luMvdt kdh frôles cliMliimcaiix,

Là le l»lé jinnissiint, hcs li^cs plim rolmstes
;

Vers le nord surgissaient mille Hortert d'irhiistes,

Des bois mystérieux, des taillis, des hallii'is ;

Kt puis, Hur leH somuK'ts des monts ii reifuliris,

De.s brunies, des Inouilliiids, aux l'oiines inconstantes,

S'a^ilaicni comme un camp (|ui d(''roule ses tent«'H,

Kt semblaient adniiri r le vallon dans la paix,

iSans ().s(!r i;epen»l,mt v desccndri' Jamais.

LesTiiaisoiis du villa^^e avalent un air tle l'êto

A\'ec leur carri' hlanc et leur élian;;-e faîte»

Tail.és dans un b.ds dm, \v chêne on le noyer.

Ainsi (pi'tMi Noifnantlie on taillait son foyer,

l^>uand la France élevait lis Henri snr \v trône.

Arrani^é par faisceaux, un chaunu^ tniis etjauno

Des balinient-s divers rectuiviait tons les toits;

Des lucarnes laissaient, pur leius châssis étroits,

l'énéirer h^ si»leil jnsciu'au fond des mans.irdes.

Quand tournant au viiut, les jj^i couettes eriai'dea

Etiiicelaient aux feux d'un beau soleil conchmt
;

Dans les loii«;s soirs d'été, lorsque Theibe du champ
Exhalait son aiôine et ticmblait à !ii hrise,

Sur le seuil «b- la poite av<'C leur jupe .i^rise,

Avec leur capeline et leur mant«det noir,

Les fennnes du hameau venaient paiement s'asseoir,

E' niaient lenr «luenoidlle ; et les brunes lillettes

Unissaient leurs chansons au bruit clair des navettes



ftVAN(jfcMNK

Qui |)r()iii(Miai<>ii( I(> (il ilaiiH 1«« Hmhm iioiiv<mii,

An jovciix loiitlrtnoiit «lu rapide Ciisimii.

Ii(' piistt'iii «Iti vil|ji.!:<\ '••! inodt'sic {'\ s.iinl |Hrh«',

Nr laid.iir pis alor-, d'o «liii.iiir, i\ par.iîiio,

(! Il il le s.ivait liicii les p;iiivri's l'attendaient.

Hils le voyaient \'enir. le^i entants suspendaient

L< iirs (M)mses dans les prés. JeiiiH «'lis de tontes sortes,

Kt, s'assoy;iieiit «Misenilde, en rainj;. dtuant les portes.

lies t'einnies, déposant leur (iiicnoiiilU; un inonieiit,

Se levaient aussitôt, saluaient poliment.

liieiitôt Ifs lahoiiienrs, riîvenant de roivraL^e,

A l'étahle en cliaiilant menaient leur attela.^e.

Le soleil éinaillait la pente du eotea'i,

l'j ses deiiiit-rs layon^. eoinnie des lilets d'eau,

Jasipies an fond du val ijlis^aient 'le loehe en rocluK

1 )e -a voix ar^''iitiiie, an mène insliiit, la ehudio

Aniioneiit I' i iiifeliis ot le dc'clin iln Joni'.

Va, p.irdessus les loits et lex mmls d'aleiitonr,

On voyait la famée en colonne-, hleiiàlres,

Comme di-s Ilots d'encM'iis, s'eehaiiper de ces àties

Où l'on ^DÛtiit la paix, hï |)Iiis divin des biens.

-Jnsi vivait nt alors l«'s bons Acndiens.

Ils ignoraient la li linc, ils iniiurai«'nt 1 i crainte
;

Leurs jouis étaieuL nombreux ei leur niiMt était sainto.

Dans Tombrit du la nuit nul n'était in([uiot,

El h's i)orl«'s n'avaient ni pèn*', ni lo<inet.

Chez o«s honnéles «;-ens on tro ivait la dcmeiiro

Ouverte comnm l'ùmc, à (diacnn, à tonte liciiro.

Ijji le rielio vivait avec fninaliLé,

Lu pauvre n'avait point du imiLs d'anxiété.

i

I



10 ÉVANGÉLINE

Sur une «çiimle feiine attîiché*^ siii village,

Kt tout près (lu bassin, au miliou du feuilliig»*,

On voyait autr<'tois unci hcUe uj.iison

A l'air un jumi cocjuct avec son l>lanc |»i<j;iM)n :

C'était là (priiabitait Tn-noit lîellrtontaine.

Il gardait avec lui, dans ce joli domaine,

Sa iille Hvani;éline, une suave fieur.

Tons deux vivaient InMireux. Hcnoit avait du cœur,

Il avait de l'cspiit, le rci^ard iVaiic, l'air i^rav(^,

Une liaul»^ stature, un bias fort, un front liàve,

Une déinar<die t'ernu' et s<»ixante-et-dix ans.

Avec sou teint de bronze cl ses lon,<;s cheveux blancs

Il était comme un chêne an milieu d''.nu> lande.

Un cliène (pie la neii^c orne d'une «guirlande.

Kt c(^tt(\jenne Iille, elle était bel'e à voir

Avei; ses dix-sept ans, sou Croiit pur, son d'il noir

(^>u'onibrau('ait (jueb|ne peu sa 1om<>U(! chevelure
j

Son œil noir (pii brillait C'iMinie l>rille um^ mûre

Sni' le Ixu'd du chemin, au milieu d'un buisson.

Elle était belle à voii', an temps de la moisson,

Lorscpi'elle s'en allait à tia\<'is la prairie,

Avec son c(Mset roni;'e et sa Jupe lleurie,

i'oiter aux moissoniuMirs assis sur les guérets,

Cha(iue jour, un llacou tout |)lein de cidre frais.

Mais les Jours 'le dinninche elU^ était bien plus l»elle.

(^iiand la clodui d'airain sonnait dans la tourelle.

Que le prêtre, en surplis, bénissait, au saint lien.

Le peuple rassemblé pour rendre honnna^e à Dieu,

On la voyait venir le lon^- de h» bruyère,

Tenant dans sa main bhuulu} un livre de piière

Ou, plus souvent, peut êtrt', un humble chaiielct.

1
L



ÉVANGÉLINE 11

Elle portait alors éU'^ant inanteU't,

Jupon bleu, souliers tins, cliaptviu de Normandie,

Et briliants anneaux d'or qu'aux rives d'Acadie

Une .lieu le de France autrefois apjxnta
;

(^ue la mère, en mourant, à sa lille «{uitta

^^'oinnie un «ja^e saeré, eouime un saint héritage.

Mais un éclat plus daiix inondait son vis;i<;(^

Quaiiil, \'enant de confesse à l'ap{)roclie du soir,

Ell(^ passait sans bruit sur le bord du trottoir.

Adorant dans son cccur Dieu ipii l'.ivait bénie.

On aurait dit alors (qu'une molle harmonie,

Comme un accoid «pii meurt, sur ses pas .s'élevait.

I:'

L I niMison (b' Benoit le fermier se tionvait

Sur un coteau cliai'maiK couvert de pàturantis.

E:i t'ice. l'cuM'in déronliiit ses miiii^rs.

Le chemin poiir >'y renilre était bordé d'ormeaux;

l'ii sycomore altier voilait di* ses rame.iiix,

Dès les jours chauds (b- mai. I;i port<' et la toiture.

A tr.aveisla jirairie un scntiei' de veidure

('(uidiiisiii t au ver^'r tout en lleurs le print<'mps,

L'uitMiiiiie tout en fruits. De ses br.is pai})itants

{'ne \ ii;iie enchainait le tronc du sycomore

l".t i»rote,neaii l'ess.iim il'une ruche smior»'.

Et [du.N b.is se t ron vaieiit, Nur le liane du coteau,

Le jtiiits au bord moussu, hi brinliale, le seau

Et l'aui^e où s'abreuvaicuit les lue ifs et les g(''nis$es.

Puis du côté du nord plusieurs autres bâtisses,

Les <j;ian<;'es, les h iii<^ars, dans la froide saison,

Contre les ouragans jMotégeaieni la m.aison.

C'était là (prou voyait les voilures diverses,

I



12 ÉVANGÉLINE

Les iM'Siiiits cliMiiots, 1;'. cliarni»' rt, les iuTses,

L.i v.jstc licriitiic où l>ôliiinii(, l«'.s inoiitoiis

Va le l)iil iiiit si'-iiiil où ! ÔL!;Ma'n'iit les <liii(loii>J,

(JÙ le coii oi L;il'-ill('iix <-Ii;liit lir, d'iliii' voi\ litM'.',

Coin me iiiix Joiir^ OÙ son chant I loiilila l'a me de PU'ITO,

Ijcs ,i>rani;( s j i-(|;raii t'ailc t'iait-nt phincs d.- loin
j

1'^ les siMihs s iii!)lai(Mit nii vill \ X'' •'<' '""">
:

l.<>ars toiis proôaiiiHMits éfaiont coiivcrts de chuiiuo,

Et kl trctlti' fanô remplissait de son haunjd

Le f''!iil où montait un -olidc fsi'.ilii;r.

(j"('-t là (Hi<' se trouvait aussi h; co'oiuiHcr

Avec; SCS nids iuocIUmoc, >cs tciid'cs cic il ui'cs,

Ses doux ronconicmcnl s, SCS ainoni (mix m iiMuarcs ;

l*iiis, au-dessus des toits, tournant à ions les vents,

L«'s ^irouettcH d'oi" jetaient leurs eri^ .-tiidcijts.

C'est ain>i (pKi vivait en pii\ avee le ujonde,

Hn p.'.ix a\'cc son ])ien, d iii.> sa teiM' t't'condc,

Ijc t"( rmier de (Jii.mI Pm''. S,i joie et son appui,

ii.''. douce Hvan<4'élin!' ci ait au]»rès de lui

Kf ,i;-ouveinait déjà sancnicni l • luéna^c.

Plas d'un jeuu<' amouieux à [>• u prè» dr. sou âge,

La suivait a l'é^li^e et [uiaità «^^enoux,

lài re[)osant sur elle nu omI tendre et jaloux,

("omiiic: si cette t Hiuie av.iil el ô la sainte

Qu'il Venait véacref dans la [>ieuse enceinte.

lien h ureux (pli pouvait roii.li'r sa hlanclui main,

Marcher ii ses côtt's sur le lioid du ciiemiii !

C^ciix (j li ju-iiiu'à sa p )iîe o-aient part'tds se rendre,

Kl soudain l'eut<'iid d'-nt sur l'escalier descendre,

S«^ demaud dent ^aiis doute, ly toujours bien eu vain,

il:
i



ÊVANOfoLINE 13

L •(lUcl batt.iit }»liis foîl. ou ilii nnrtciii (l'.iiiiiii,

O.i (le leur <'<i' ir rt'iiijili (l'rsju'-.ia'uc et 'r;iii_i';<ii8.sc.

A'ix iV'Ics (lu l'atro!) (iirinvcxii.iif l;i piioi^isc,

Vers !<' si)i:', la jciiifs-^c iissi'iiiblcc au vallon,

Dansait J(iytit>;r[iu'iir au ^on du violon,

VA les i;ai\<)us, alors, dchordaiit «l'aiW'i^it'.ssc

Lui r(''i)(''tai<'nt tout l»is «les mois pN-ius tl.- tculios •

;

Mais iuutilcuu'nl ; de tou< les amoureux
Ijc ji'uuc (Jaltiicl (Mail 1<* seul licurcav.

(jl.iluitl Laicunc-^sc, un {\(s lils d.- il snIIc

L(! l"or,i;tKMi du l>om;i;". l-n t'oi^' ron h ilnic,

Un cit()y(Ui iionni'tc cl (l<*s jdus imiiurtants j

C/iii" h; pcuplt' a jiij^(''. parlout cl (U* tout temps,

I/('tat (l forgeron un nodii-r iKunualdc.

Une cslinu^ |)r(»roudc, une auiiii('* duialdt^

Unissai(Uir le f"ernii(M i l le vieux fiu^eion ;

Kt leurs p -lits cnranis, Tt-suoir de leur maison,

Axaient <;-randi tous deux, eliarmanls, pi mix et sa,:;'cs,

S(Mu'd ildes a (l.'u\ fleurs sous ic> \\\v ues fenilla'^'.'S.

l'o'in d ' zèle, anim des plus uohles dZ-sirs,

Le pasteur (Il h intea i ([ d diriu lii ses loisirs

A lY'lueaîiou de sa chère jeune>>c,

L' ui' a\'ait cns'ii^m' Tanjour d 1 s sa;;" ssi'

K\\ leur numiiant à lire. Ivirinis naïl'- alms

Ils se livr lient ensciulile, en p lix ci sans ri mords,

Aux plaisirs iunij'.'cnts de riuiUM-entc cntance.

liCiir lc(;oii U'('it('c avec olx-i-saice.

Ils (•(Miraient à la l'or<;e où lî isili', h- soir,

lîien soavcaf. les bras ww:^, le vi^ai;e ton; noir,

Un lablitu' de ciur autoar de la ce iulurc,

II irdinical soulevait, d'une; «nain tortc vt .sûre,

i



14 ÉVAXGÉLINE

D'dn cheval licnnissiiiit le vi<^«)m(Mix s il)()f,

iV-iidaiit (lu'iiupiès de lui, dans iiii feii di' tai;ot,

]{<)ii<jfisHait leiitcîmiMit, un fj;ianil cercle do roiu^,

Coriiiiii' un .si;r|i(Mit «le feu (jiii se noue et dénoue

Au milieu d'un Inasicir allumé «ous les Ijoîs.

A l'approelie d«'S nuits, rautomne, l)i(Mi de-* fois,

<iiniiid le ciel était noir et (|Utî la tbr^e somhie

\'omissait au dcliois d«;s llammèclies sans nombre,

Par les carreaux luises, les tentes du laniluis,

Ils v(Miaient re;^arder, avec des yeux surpiis,

3^e soutllt'i haletant (lui raniaiait la hraise,

Kt rech luir r leurs doigts en causant à leur aisc^.

Quand ils n'entendai(Mit plus le soulU 't bourdonner

Plus Rous le dur marteau, renchnne résonner.

Alors ils comparaient à des vi^'incs pieus<>s

<iiii poitent à la main leurs lampes railleuses,

Kt vont au sinctuaire au mili«'U (h? la nuit.

Les étincelles tl'or <iui retonil) lient sans bruir

YA moHrai(!nt toui" à tour sous les cendres éteintes.

Quand Dii ver étendait son voiie aux blanclfs teintes,

On les voyait tous d»Mix sur un lé<jfi'r ti'aîueaai,

Sillonner coaïine un trait la pente du coteau;

HoMVent sur les chevrons ou le toit d(; la granijo

L(îst(Mnent ils montaient, cherchant la piiM-rc; étraiiiço

Q le l'hirondelU' trouve; au bord du tl >t mouvant
Et (la'elli'. vient cachei' dans son nid, sous l'auvent,

Pour de SCS chers pi'tits d(;ssill('r la ])aupière.

IfiMireiix (jui la trouvait cette étonnant(; piiure !

Ainsi leiii's j)remiers Jours, sans pleurs et sans (Minuis,

Comme un son<îe doié s'étaient bien vite enfuis !
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Ils n'éfiiiont plus oiifiiiits h Y('piu\\w où se ])iisa»

I^c lécit (loiilonmix (lu'il faut (juc je vous f'as.so.

Giilnit'l ('tait liomiiuî ; il iiiinait h's travaux,

Foi.!^«*ait avec sou père et ferrait h's elicvaiix.

Evau;;V'liue était uiio adorables ffumic;

De la ffiuMie t'ilo avait et les espoirs et l'âme.

Elle fut surnouiuiée, un jour, dans le eautou :

" Le soleil d'Eulalie," à cause, «lisait-on,

QuN'Ile ferait réi-ner |)ar sa jurande! prudence,

Au foyer de l'époux, la joie et l'al>on<lance,

Er que de beaux enfints au visa^i^ vermeil

Naîtraient de ses amours. Eu elfet U; soleil

Qui brille le matin de la sainte Eulalie,

Féconde les vergers dont cliaciue rameau plie,

Sous le i)«)ids des fruits mûrs, veloutés oii luisants,

Comme plie un vieillard sous le fardeau des ans.

II

Déjà l'on arrivait à ce temps de l'année

Où le feuillage sec dort sur l'herbe fanée,

Où le soleil tunlif est pûle et sans chaleur,

Où la nuit froide au pauvre api)orte la douleur.

Eu bandes réunis, les oiseaux de passage,

Sous uu ciel noir et lourd, volaient, comme un nuage,
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Des tristes n'uioiis quo rjwiiiilon fli'ti it

Aux livii/^cs lijints où riiinaiulirr llcmit.

I^:i loiô^ s(ï toi (1.1 it sons 1»'S veut s df s<'))tcinl>i"o

(îoiniiK! un jiMiiic comsicr <|ui liciiiiit et se camluo.

'l'ont (lisiiit (inci l'Iiivci allait être, ciiul.

L'alu ill(! prévoyant t' avait <jjii«lé soi» mirl,

Et Itî.s coureurs (l<'s hois v.i les clia.ssciii.s «aiiva^'ea,

Qui i« ciH iiliiit souvent des indices t'oit sai;*-»,

Al'lii n)aient (|ii'en ( tVet les temps seraient mauvais

Parce que le renaid avait le cnii épais.

Ainsi v<'nait rantoinne et '.es froids avec (lie.

Mais co temps enclulitenr. cette (''po(ine si lndlc

QiToïi appelle an iiaini'an rét(î de !a Toussaint

Kaniina h^ coMir triste et le soleil ('teint.

Un c'clat radieux ])ortant aux n^'veries

II lunnnaii les ail's, les 1 )ois et les piairie<p

L'aniverH rayoïuiant senildait, dans sa splendeur,

Nouveileuïent sorii des nj tins du Créateur.

On eût di! (pie ranionr ié;;n.iit dans tout le uiondt»;

Que l'océan vl\intail poiii' eiidonnir son ond(î !

Er des accents nouveaux, d(i siiUlimes concerts

Paraissaienr s'('lever des l)()ur<;s et des déserts !

Des enfants (pii jouaient les voix vives et nettes,

TiCs o-ri lions éveil lé<, les folles i»irnnettes

Qui criaient dans les airs, sur les toits des donjons,

Tii'sdoux roiiconlenients des amoureux pii^eons,

Les plaintes de la bi ise et les hatteineiits d'ailes

Des oise.tiix (pii volaient au-di'ssiis des toni'elles,

Tout n'était (lu'hainionie et tout n'était (pi'amour !

Ou eut (lit le printemps célébrant sSdu retour!

C.
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Sur le l)()i(l (le 1,1 mer, au soinnut dos colliiios,

Les riiyons ilii soUil plciiv.iiciildans les l)iiiiues

L'or(';«ii était «lOr : !«'S arbres ilcs l'oièts

lîrn,Miit, av«'c (Mjjfiieil, les l'hâtoyaii ts ii'lltt.s

|)c h'iii voile sal'iMii, ou pouipir, ou «lia|tliun',

Biillaiciit (liiis le lointain rouiiiic le lier [>lataro

Que h- 1*( rsc idolâtr*', «mi son «•iiltc imm'vci-.'^,

Ut'core (Ir joyaux et «l'oiipraiix divers.

Tout respirait la paix, le ealnie ( t i iiiiiocenoo

lii unir dans N's valions «le^ceiidait en sil^Mice

lit 1 étoile du soir étinei'lait eiicor,

Parsemant le eie! bleu de .ses filaudroft d'or.

L es troupeaux bond issants l'cuai^nèrent l'établo

El flaiiantdn «i^azon le parfnuj délectable,

]']\\ respirant du soir ra.^réable fia îdieur.

Va \o.-^ devançant tons, Inisaiite de bl inelieui',

\'t nait eu s'ebathiint une ijjrasse génisse,

Celle d"Evangéliue, avec son beau poil lisse,

Sa clochette sonore et son joli collier.

Va puis ou vit le pâtre, à trav<'rs le liallier,

Uaujcner en cliantant les bicbis d(î la rive.

Près de lui le gros cliieu à la mine i)ensive,

lîei(^'aiit sa. lai'ge (pu'iie et fier de sa valeur,

Trottinait noblement, jappant jMmr l'aire peur

A (pielques vieux tratnur«is «jui restaient en arrièjo.

liC jour, (piiiiid le berger dormait sous la bruyère^,

C'était lui (jui gardait les tinudes agneaux,

Et la nuit, (piand les loups réuni.s eu troupeaux,

Dans les bois d'alentour j».'taient leurs cris de rage,

Il les gardait encore avec plus de courage.
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Quand lu lune, plus (îird, écl liiji l'horizon,

ilmt 8ii nioilc hu'Ur ur^iMita le ;^;iz(»n,

I.cs (liais (le loin sale, jetant un ûcic aiùnic,

i\I«»ntèicnt tles nianiiH à la •;ranjLî(5 do channio.

Sous leurs liaruiiis de bois tléiMnés de pompons
L( s elii'vaux hcnnissaiiMit et bal.iny.iient leurs tVinits.

Ils secouaient souvent leur épaisse eriniève

Où tonibuieiit la loséeet la Hue p()ii>sière,

Et puis ronytîaient l'acier de leur mors éciiinant :

La féconde génisse, anê(é(; un nnunent,

Kiiniinait l'œil i>ensif, pendant que la laitière,

En écume d'argent, fai.sait dans sa cliaudièro

Collier un tl.it de lait. Et dans la l>asse-cour,

llépétés par l'écho des gran;;es d'alentour,

L'on entendit encor, comme dans un délir<',

1){» l)ciements, des cris et des éclats de rire.

Mais ce bruit, toutefois, s'éteignit promi»tement
;

Lu grand calme se fit : tout à coup, seulement,

En roulant sur leurs gonds les portes de la grange

Firent, dans le silence, un grincement étrange.

Assis dans son fauteuil fait de bois de noyer,

lîenoit le laboureur regardait, au loyer,

La flamme qui lançait d'éblouissantes flèches,

L'oiululante fumée et toutes ces flammèches

Qui tournoyaient gaiement comme des feux-follets.

Sur le mur, en arrière, où les jojuMix reflets

]>ansaient légèrement des rondes fantastiqties,

Scm ombre se peignait av^ec des traits conuques,

Pendant qu'à la clarté du foyer pétillant.

Prenant uu air moqueur, un regard sémillant.
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Clmnnc f;ic(' sculptr»' iiii dossirr de s.i cliiiiso

Scinbliiit «'('piiiioiiii' «'t soiiiin' à son aise,

Va que sut 1»' luillVt. cli.niiH' vasi' d'rt.iiii

Luisiiit coiniiM' mii sohil un hoiiclicr (Viiirnin.

Le bon virillaid cliMiifait. d'iiii ton in<daii('(di(|n<>,

I>«'s ndVaiiis dr «diaiison, des coiiiilcts d«» cMiili^iic,

Ainsi (jac ses aïnix, Jadis, avaient «'liaiU',

A l'oiiibre dt? Iriii bois, sons leur ciri ( ii(diant«'',

Leur ('i(d di' NOi ni indic lit son llvangôlintî,

Portant jn|)»* laytM^ cl blanrln? capidini^,

Filait, en se bcrçiiit. une liias-*»' d'or.

Le nK'tici' (biiis >on coin se reposait encor,

Mais h' ronct actif nu''l;iit, avei; constance,

Son lonflcinent soncne à la douce lonianci^

Que chantait le vieillard a^sis devant le feu.

Coininc. dans le lien saint, <in;ind le chant cesse nn peu,

i)\\ entend sons \n\ pas vibrer l'anyiiNie enceinte,

On du piètre à l'antel on e::tend la voi\ sainte.

Ainsi quand le lerniief, vaincu par les ('mois,

Suspendait ]»'S accents de sa dolente voiv.

])e ranti(]ne peinlnle, an milieu des tf'nèbies,

On entendait les coups ré<^iil ers et funèbres.

Of, pendant, qu'il ch intait ainsi <lans son fauteuil,

Un fioissemenl de jneds lit tressaillit- le seuil,

Et la cIciicIk^ d(^ bois luuyamment sonlevéti

De quelque visiteur amionçi rariivi'e.

Mats il le savait l)ien. c\'tait le foi^criui

Avec ses gros souliers pleins de cbnis au talon
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I)«^ Micmc Kv;iii^î('liiu', nii tioublc <1« won âmo
Où s'ciiiit iilluiiuîo iiiiu ,sii;iv(< ll.iiuiiM',

Drvin.iii sûrriiii'iit (\n'\ vi'Hiiit; avec; lui.

— '* Ali ! sois le bicnvciiM, Lm.jcuik's^c, anjoind'liui

}){{ lîcnoit iMi vo.VMiil son viril aiiti paiiiitic.

L i .Lifaîtû, (inand tu viens, Hcm'iln aiissitT»! iciiiiirio

Kt j(^ 111(5 sons alors plus jriint; v\ plus liciuciix.

Mais v«Mix-tn savoiin'i- nn talmc yi'-nricnx ?

Prends au coin du l'ovcr (a placti accouru mk'(*

" Et fuuioJis en causunt. C'est bien d:ins la fuinéo

<<

il

II

<<

<(

Qu'on voit avec plaisir se dessiner tes traits.

(Junnil lu l'unies, ton iVonl, ton visa^;e si frais

lirillent comme la lune à tiaveis les nuaires

(^iii s'élèvent, le soir, an bord (Uîs niar(''('a!^es."

lîisile, souriant, suivi diî son garyon,

Au foyer plein d", iVu vint s'asseoir sans fa«;<>H

Et r(''pondit aiii>i : " Mon clicr liidUd'ont line,

<; 'VVa plais, nit<'s toujours et n'a - Jain lis de peine j

D'autres sont obsédés <b' noirs pr*'s-enlinients

Et ne foat (jne rêver mallieurs et cliâlinieuts:

Ils s'attendent à tout : ri'ii ne peut les surprend; e

Puis il s'intenonipit ([Ui-lqu ' monr nt pour ju-endrc

.S(»n calumet de terri' et le cli irlxni l'umant

il

(<

li

Qu" .vani;eluu^ a liait ni porter poliment

Ensuite il ajo ila :
" .le n'ainu-. point pour liôt s

a p
(t

(<

Ces inivu'es ang'lais mouilles pics <hi nos <M)tes.

L<uirs é.iormes canons qui sont Wracjaés sur ncuis

Ne nous a inoucent point les dessid is les i»lu»s doux
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" Mi»is quels souf ses di-sscitis, liélas ! on les ij^iioio.

<< On sait liicii (^iTil t'aiiiiru (|U:iiii| la t'iochc .sonore

'' ApiM'lh'ni U' lu'iiplc i\ rf;;lisi', (h-maiii,

'• S'asscmlilcr poiii- cntciKlrr un iiiaiidat iiiliiiiiiai.i ;

'• lit c«' iiiaiidat, tlii-«)ii, (''iiiaiu' du roi (icoij^f.

<* Or, |diis (liiii paysan sonpi;i»niU! un conpr-i^.ir;;»'
;

<* Tous sont tort alarmés et se montriMit ciaintilsl "

lii' fciniicr répondit :
" !),• pins Jn-tcs niolil's

'* Oat sans doute aniciK'- ces vaisseanx sur nos rives :

'' Li pini'', eii An^hîtc»! re, on les tdialenrs lià'ivi'S

" < »nl piMil (•' ic di'i iiijt les n)ois<(»ns sur les champs,
" l'if, pour donner dii pain à I; nrs petits <'nrants,

" lit nourrir l'urs tr>>np'anx, les i;rands propri/'Iaires

" \'ienn(nit »||. •relier hvs iVnils de nos fertiles terres."

r%j

U. \\

— •' An l)oai!; l'on ne «-roit ri(Mi d'une lidh» raison

" \-]\ Ton pense nntrenieiiir,'' repiii le for'^eron

Ivi se('()naiil la tèle avec un air de doute ;

Kl pou-;snit un soapir: " >Iou clier lieiioit, écoute,

' li'Aniilelcrre n'a pis (»ul)lié Louishour,
'• Pis plus (|Ue iN)rl lî »\al, pas plii< ([iie jîeau Séjour.

** Déjà de^ piysans ont •4;a.i>au'' les IVontières,

" D'autres sont aux a^jfucts sur le hnd d( s rivièies,

" Attendant en ces lieux iiveo anxiété
'' <'et ordre (jui demain doit êtr(ï exiMMité î

'' On nous a dépouilh's, pour eoinhler nos alarmes,

" De tous nos instruments et de to it(^s nos armes
;

^' Seul 1(^ vi(Mix fori^eron a ses pesants m;irteaux

" Et riiuiublu moissonneur, ses inutiles laulx !"
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in

îî^

Avoc lin rir<^ franc mais un pou sarcastiquo

L«i vi«'ill;inl jovial s\ son ami réplique :

—" An miliiMi »lo nos cliiimps «it <lo nos «^ras troupeaux,
u

(<

Sans ai'rn<>s, nons nmvoiis dans mi profond repos

Non s sommes mienx encor, par dcurièrc* nos diirm;

<(
(^)iH' n'(''tai(Mit autit'tois nos ancêtres prodii^ues

" Dans Wmii'.s mnrs qirélMéfli lient les cai-ons ennomia.

D'ailleurs dans l'infortune, il tant êtr«' soumis.

,I'(^spèfe (M^pcMidant qnc^ ra soir la tristesse

Fuira loin d(5 ce toit oh va réi;iier l'ivresse,

Car e«' soir nons signons le contrat, c'est certain,

rj'sjcnnes <^ens, ensemble et d'une liahlle main,

Ont hnt'i la maison c^t la ^Maiii,^^ au villay:e.

Le fenil est rem;>li t\v, ^rain et de fourra,y;(^
;

pour un an le foyer <'st pourvu d'alinu'uts.

Attends, mou cIum' Basile, «-ncor (|ucl<iues moments
'* Ki, fjeljlanc va venir avec sa plunn' d'oie

;

" De nos heureux enfants parta^^cous dom.' la joie."

<<

((

(<

n

t(

1

1

( i

(<

(Cependant à l'écart, en face d'un châ^isis,

Les Jeunes fiancés étaient tous d(Mix assis

lii'i;ardaiir le ciel Uleii. lii belle Evannéliin^

Livrait à (jabiiel sa main bi ùlante et tiiu^
;

Kn (Ml tendant son pèr<^ elle rougit soudain,

J'uis un j)rofond soupir lit onduler sou sein.

J^e silence venait à peine d<'i se faire

Que l'on vit à la porte arriver le notaire.

I i
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m

,()iiiiu(î lin ùôAii aviron aux mains dos niatolots,

m coMiin»^ lo lilt't daiis ici r«'ssa(; (l«'s Ilots,

(' notaire L(il)laMtr était couiIk' par l'ài;(i :

on tn)nt lariç»' i;ai«lait la trace «Tnii oia^»^

t snr son col bionzé tombaient ses < Iicvcnx ,t;iis,

areils aux tonlïts d'or dos é|Ms d«' maïs.

traveis leur cristal ses besicles d«i corner

aissaient voir la sa<^esse au fond de smi (eil moi ne.

I se plaisait Weaiiccmp à taire des récits,

ère de viiiyft enfants, plus de cent pctits-lils,

.1! ItMir charmant bal)il et par leur iiciitillesse,

oiiant sur ses i^ciioiix, é^^^ayaient sa vieillesse,

cndaiit la i;iierr(; il fut, coinmcs ami des anglais,

aatre ans tenu caplifdans an cachot, franvaia.

laintenant il avait nne. i^rande prndeaco
l hi simplicité do la naïve enfance.

était un bon ami: les entants l'aimaient tous,

ar il leur racontait contes de lonps-^r nous
t d'espiègles lutins taisant an ciid des niches

;

leur disait aussi le sort des blancs Létiches,

niants morts sans baptême, esprits mystérieux
ni voltigent toujours, cherchant partout les cieux,

<5.'.

1 ^

,•1
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Et (lo l'cnfunt (pii doit vioinuMit baisor les lèvn s
;

CoiniiHiiit iiiHî iii"jii;j;ii(30 cloii^nc, toutes lièvres,

Qu.iikI on la porte ;ni coti ilaiis PcmmIc ih'^ noix;

CoimiHiiit les animaux parlent i liante voix

Dans la nnit de, Xoël, an fond de l<"irs étables.

Il leni- disait eneoi- Ifs vertus vcrilaUUvs

Que le p iipli', anti'ctois, simple autant que loyal,

Prétendait d-eonvrir dans le fer à cheval

Et le trètliî étalant (piatre feuilles <l • neii^'e
;

Il leur parlait aussi tl'oi^re et de sortilège.

Cependant aussitôt (pie T^ehlanc arriva,

De son sién-e au foyer li i-ile se leva,

Et, secouant le l"eu de sa pipe de t(!rre,

Il dit en s'adressant ivu modeste notaire :

— " Allons, i>ère. L(d»laiie, (pi'avi^z-voiis dcî nouveau ?

'' I*eut-ètr(^ sa\('Z-vons ee «pi'on [x-nse; au hameau
*' De ees liers bâtiments venus de. l" Annule, (erre V

"

— '* Jv sais fort peu de eliose et fiis mieux de m(^ taire,

Lui répondit i^^hlane d'un ton de l)oam' humeur :

" Il est vrai ipTil eireii'.e une ^r inde rumeur,
*' Mais, eo!»iine mon avis n'est jamais le plus saiçe,

" Je dirai se ili-m'ur e.' ([u'on die au villa,i;'e.

*• .le n(! [) lis toiitetois penser que ees vaisseaux

" Viennent sur notrt5 rivcî ap[)orrer des lliviux;

'• L(vs anj^lais voudraienc-ils nous décd ircr la guerre ?

'* l'oiirquoi / Faut-il un eas au moins. Je ne crains guère

— " X;)!ii de Dieiil " s'écria lo bouillant forgeron,
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[ni pnrfois (U'cocliait jolimciit un j'u-oii,

F;iut-il <loiic r(\i»!ii<l('V (<)iij>ms c-ii toiUc. clioso

Le poiirfiuoi, !<• (Mumiiont ? Il n'est rioa (luol'oii n'ose !

I/inj'istico est partcuit et [X'rsoiine n'a toit :

Tout le droit niaint<'nant appartient an plus fort."

ans ])araître observ<'r lii chaleur do lîasile,

[«ebiane continua d"uiie voix fort tran<iuille :

L'homme est injuste, mais le bon Dieu ne Test pas :

La justice triomphe ù son tour ici-lias.

Et poui' ])reuve je vais vous r(!dire une histoire

(^iii ne s'eltacti poi 1 1 de m i vieille mémoires :

Elle me consol lit d(^ mon destin fatal

Lorsipie j'étais cai)tif au foi t de l*ort Royal.

k vieillard aimait bien cette h'stoire toiu'h.iute.

ceux que maltraitait (pielqiu' langue nn-chante,

ceux (jui sur l'honneur ne voulaient plus compter

)"une voix tout émue il allait l;i conter.

" Rous un ciel étianger, dans une vi'.b' anli(pie,

lien loni;t( nips on [)ut voir sur la place pultllipie,

\\ inbo'e de JMsiice, un monument d'airain,

("était une statue. Elle avait, d'une main,

Un glaive mena^' itit, <h' l'autre, une balance.

Les faibles et les fort-^ l'ailuiir. tient ea silence.

[Au ictour du luintt in[)s, ([m'iipies petits oiseaux,

Renouant leurs amours, veinm nt, dans les plateaux,

lîùiir leurs nids moelhïux en chantant et sans craimlre

Le i;l;iiv(^ llimboyant (pii semblait les atteindic.

[L'on vit [xuirtant, hélas ! se corrom[)re la loi :

Aux misères du pauvre on n'ajouta [dus foi,
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" Et le fiiiblc, Riins cesse en hutte à l'ironie,

'' Dut Kubii' (lu plus fort la lAclie tyiannie.
'' On iilïirlia le vic<', e( plus (rnn tribunal

" Ontragcii l'innocence- et prot(\i^eii le mal.

* Un collier di-parut, nn jour, de clicz un noble.

' On conclut aussitôt iï (luchiuc vol ii^noble

' Et l'on cherclia partout, mais en vain, des ténicnns.

' On voiilnt se venger sur (]uel(in'un néanmoins.
* Devant un inl lisant icvêtu de ilieiniiue

* On accusa, sans liont<>, une )»au\ re, orphelino

' Qui depuis dr lon^s jouis seivait lîdèlement.

' Lo pi'ocès, pour la form<% eut lieu bien promptemep
' Et leju<>-e perv«M\s condamna la servante

' A uu)urir au «jjilx't (riiiie mort intVinuintc.

' Autour d(^ ré( h ifaud on vit les curieux,

' Pressés, im])ati<'nts, inoiubM' tous b's lieux.

' r^a jeune fille \int, cil me m ils ab it! u<^,

' Subir son triste sort au pied d«; la statue.

' Le bourreati la saisit. Au moment solennel

' Où son Ame mont lit vers le Juîj;-e Eternel

* Un orag'<' muuit. I/impitoyable foudre

* Frappe b^ moiiunuMit et le réduit en pou<lre,

' Va la balance toml)e avec un sourd fracas.

' Or, dans un des plateaux (]ui se brisent (mi bas
* On voit un nid l>i\llaiit .... c'(''tait un nid do pie

' Dans lequel s'eulayiit avec e()(iiiett(Mie,

' Parmi les brins de foin, le collier précieiiv ! . . . .

< r"C'est ainsi qu'éidati la justice des cieax! "

S'-'inpi
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loiii.s.

IIS.

liii(3

(lit.

i()iii()l('iiH'ni'

uvA

b;is

(le pio

t

;iii(l lo iKMc L<'l)l:nic eut fini son lii-ioiro

B^i>il(' ik; (lit mot mais iio pjinit lien croirn
;

Il îiCii (Niiicliuiit point (ju'on n'aviul désormais

Hnl motif (l'avoir [H' tir des navires anglais.

Il voulait ié[)li(iuei- et manquait de lanuaj^c,

g^s ix'nseis (lemeuiaient emi)reints sur sou visage

(|[)iMme, sur une vitre, on voit dans les hivers,

Un vapeur se geler sous mille aspects divers.

1

jlors Kvjin'^^îline, il la l)rais(; de i'âtre,

'inpresse d'allumer la lanq)!' au [>ied d'albâtie,

lu- la nuit (jni descend réi»:ind l'oUscurité.

|uis.lor<iue la maison est [)l»'in<i (l(^ clarté,

ouriante, elle va (h'poser sur la table

fn pot d'étain remi>li d'un cidre délectable
;

t, prenant aussit<jt son encre et son papier,

te vieux notaire écrit, d'un style régulier,

[(('S noms des contractants, la date (ft puis leur âge,

a dot qii'Evangéline apporte en mariagi^

It cent détails charmants sans en oublier un.

It quand tout fut écrit comme voulait chacun,

lue le sceau de la loi fut mis, brillant et large

JomiiK' un soleil levant, sur le Ijl.'inc de la marge,

"heureux feruner tira sa boui'se (l«i cliarnois

our offrir au notaire au moins deux ou tiois fois,

lu bel et bon argent, le prix de son ouvr.age.

[lais Leblanc refusa, grondant comme nu orage

)e ce qu'on pnyfiit tr(q) des actes sit(')t faits.

|1 fit aux fiancés h'S plus cliarmanfs souliaits,

*rit le grand i)ot d'étain où f(Mmentait la bit're,

)'une main sûre emplit hi coupe tout entière,

«

I
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Et but à la santé (1»'r gens de la maison.

No pas fiiire cela, c'eut été trahison.

Du cidre sur sa lèvii! il essaya récuine
;

Derrière son oreille- il enton(;a sa plume
;

Il roula son papier et donna le bonsoir.

Alors ceux (pii restaient vinntut saii» bruit s'asseoir

l'^n ceicle (levant l'âlre où p lillaieiit les llauinies.

Evangéliiu^ prit le damier et U's danu's

Et les alla donner aux paisibles vieillards.

I^a Uitte conunen^M. Leurs anxieux regards

Voyaient, avec plaisir, les ))ions faire un siège

Et les daiues tomber dais U!i i»ei(ide piégi.

Egalement adroits, ils s'amui^iient beaucoup

D'une manœuvrer heureuse ou d'un malheureux coup.

Les iiancés, assis dans la fenêtre ouvcu'te,

Ecoutaient sur la live expirer Tonde verte.

IL'ureux et souriants, ils se parlaient d'amour

Eu regardant les tlots qui chantaient tour à tour,

Et les rubans de feu sur l'écume des vagues,

La lune <pii veillait et les bruines vagues

Qui traînaient niidlement leurs robes sur les pré-»,

Et les étoiles d'or dans les cieux em[)ourprés.

Ainsi passait le soir, sans soucis, sans tristesse,

Et b; temps paraissait riuloubler de vitesse.

Tout à coup l'on ouït, dans l(i Ijcffroi voisin,

La cloche qui vibrait sous le mai teau d'airain.

On entcMulit neuf coups; elle sonmiit neuf heures;

C'était le couvre-feu de tout(>s les demeures.

Basile et son ami se s<urèrent la main

Et se dirent adieu pour jusqu'au lendemain.
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tien (les mots do donciMir, l)i(M> de toiidrca paroles,

pjinilcs d'iimitié clruinaiitt'.s et fiivoh'S,

BY'cliiiii«'èr(Mit tout bas t'iiti*' U'S deux amants,

It de leurs coeurs cuius calmèrent les tourments.

h s'asseoir

Mimes,

Is

p
reux coup.

)ur

tour.

[)res,

s.

ISO

V'

Il res

Les charbons du foyer furent mis sous la cendre
j

Sii\ bruit dans la maison ne se fit plus entendre,

Kxcej>té toutefois le bruit, sur l'escalier,

>e8 pas quel(|ue peu lourds de l'honnête fermier.

|Ten int dans sa nniin blanche une lampe de verre,

ivangéline aussi monta, mais si lé<5ère

iQu'elle semblait glisser sur les degrés de bois.

lUne chaste lueur éclaira les parois

[Et dora tour à tour les barreaux de la rampe
;

Ce n'était point alors ha radieuse lami)e,

JMais c'était sou regard (jiii versait la clarté.

[Elle entra dans sa chambre. Un châssis, d'un côté,

Y liiissait du soleil pénétrer la lumière.

Une chaise et le lit de la jeune fermière,

Une table, une image, une croix seulement,

Voilà ce qu'on voyait dans cet appartement.

jMais ou trouvait, au fond, en rang sur les tablettes.

De llanelle et de drap maintes pièces complètes,

[Ouvrage ingénieux, tissu fin et parfait

Que son habile main au métier avait fait,

[Et qu'elle allait olfiir pour dot eu mariage.

[Voilà qui prouverait la femme de ménage

Mieux que les champs de grain et mieux que les troupeaux..

Elle éteignit sa lampe. Inondant les carreaux.

Aussitôt les rayons de la lune sereine

i

•:5
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Flottciciit en faisciMUx sur le tapi.s de laine,

Et son cœur va<^tu'nit'nt Milite par l'espoir,

Au ])ouvoii' int'i VH'illeiix «lu bel astro (la soir

Obéit (lonccnicnt cmhiimk^ l'ondc! (ît la nue.

EUc. buvait alors uihî ivresse, inconnue.

Quand de son (in soulier soi fit son beau pied blanc
;

Quand ses lon«;s cheveux noirs tonil)èr<'nt sur son tlanc,

Qu'elle parut charmante ! Et, dans sa rêverie,

Elle s'imagina qu'au bord de la i)raiiie,

Aniouieux et rusé, Gabriel son amant,

En silence épiait le t«)rtuné moment
Où, devant les rid«'auxde l'étroite fenêtre.

Il verrait son image un instant apparaître.

Or, l'ombre d'une nue elileura les cloisons

Que lii lum^ bai.içnait de ses moelleux ravons.

Et par l'obscurité la ch ivibre fut remplie.

Un sentiment de crainte et de mélancolie

Saisit Evani^éline. Elle eut comme un remords,

Entr'ouvrit sa fenêtre et regarda dehors.

La lune s'échappait, souriante et volage,

Des plis mystérieux d'un vagabond nuago.

Une étoile aux cils d'or la suivait dans le ciel.

De même, au temps jadis, le i)etit Ismael

Suivait Agar sa mère en sa lointaine marche.

Après qu'elle eut quitté le toit du Patriarche.

i:<
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l blaiio
;

iir .SOI) tliuic,

t

IV

CjuMiid le lioui';;- <1(' Oiaiid Pit' sor^il de so'i soinincil

J.cs llcius oiivraii'iit di'jà 1* nr calici' voi'iin'il,

t'u (ici'iiii (le ))<nii|)i(' riilourait les; collim^s,

ï.cs iiiisscaux UaUillaiciit, puis le I> issiu (L-s Mines,

;'î.(i;rr<'m(iit ii<lé par riiilciiif «lu vmi,

pi( ll(H'lus-ai( r('('lat. <run hcaii soleil levant,

ifU, sur les flols d'azuj-, les li.iiipK's aux lianes sombres

liîcrcaii'nt avee lierté huiis <^igantos(]ues ombres.

lAuK ('lanK'His du Travail (pii s'c'vei'lait eiicor

'jjr matin ladieux ou\'i i( ses pinte-; «l'or.

Il'ortant riionnêieté sur Icui' li^uic iVanclic

'J.cs paysans, vêtus des habits du dinrinelie,

;|Arri\'èrcnt bientôt des villa<;^'s voisins.

3<'i qu«'l<|ues vieillards, sur le bord des eluMuins,

l^'.iidant de leurs l);Uons. veii.iient par {teiits groupes
;

|ï.à les o-ars éveillés, en tuibulentes troupes,

É'assaient a travers eliamps, suivant, le lon.i;" du elos,

;f
.e sillon (]u'avaie!it tait les p«'sa'its eli iriots,

f'\ux
jours de la njois>on. «lans la ])el(>us(' rendre.

»u ufrondait les amis (lui se taisaient attendi'.'.

|t'ijai'un l'umait, causait, riait de toute part.
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Les fjfioupos anivés aux j^ronpcn en retard •

Criaient iiiillo hons mots, mille plaJHanttM icA.

Les maisoii.s ressoiiibliiieiit à de.s liôtelleiies.

Assis (levant les seuils sur <l«^ vieux hanes do bois,

Se c-haulfant au soleil, nombre de villM<^«M)is

Discouraient du dangcu- q\ù meua(;ait leur tête.

J^a maison de Henoit avait un air de i'ête.

Lî\ plus vi\'e (pTiiilleurs paraissait la gaîto
j

On voyait vu entrant s'enfuir l'anxiété.

La jeuiK^ Kvan<;éline accueillait les convives

Avec un air modeste et des grâces naïves;

Elle avait à leurs yeux, ce jour-là, plus d'attrait

<2ue le cidre uouveau que sa main leur olVrait.

On fit dans le verger les chastes fiançailles.

lie Kol( il était chaud comme au temps des semailles;

])e l'odeur di s fruits mûrs l'air était parfumé;

Le ci«^l brillait d'un feu tout inaccoutumé.

Le jnêrre fut con<iuit à l'ombre du feuillage

Où le suivit Leblanc, notaire du village.

Du bonheur des amants s'entietenant tous deux,

Basile et le fermier étaient assis près d'eux.

Kt contre le pressoir et les ruches d'abeilles.

Avec les jeunes gens aux figures vermeilles,

Etait le vieux Michel, joueur de violon,

( harm int diseur de riens, beau chanteur de chanson.

Qui tenait bien l'aichet et i)attait la mesure

En frappant du talon le taiiis d(! verdure.

Sur ses cheveux de neige on voyait, tour à tour,

L'onlne de (piel(iu<î feuille ou les retlets du jour

Passer quand les rameaux su beiyaient à la brise.
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13 bois,

L'te.

raifc

ifc.

Son viango riant avec sa barho grise

lirillait comme un cliarbon qui s'aninio au foyer

QnaiMl le vent prend la cendre et hi fait tournoyer.

Il promena l'arvbet .sur Its cordes vibrantes.

I/iiistriiinent résonna ; les danses délirantes

(Jommeneèrent sur l'herbe, à l'ombre du vtuger.

Le gazon s'inclina sons plus d'un pied léger.

Jeunes gejis et vieillanls s'unirent dans la dause.

Les brillants tourbillons roulèrent en cjidciice.

Sur l'éiniiil du vert pré, sans trêve, sans repos.

Au milieu des ris francs et des tendres propos.

La plus bclln parmi toutes ces jeunes lilies,

La \)\i\A belle au milieu de ces vierges gentilles,

C'étiit EvauLïéline ! et le plus lier garçon,

C'était bien Gabriel le tils du forgeron !

r.

i

^mailles
j

«;

leux.

chanson.

L(t matin passait vite : on était dans l'ivresse;

Mais voici (ju'aiiivait l'heure de la «létresse.

On entendit sonner la cloche dans la tour;

On entendit le biiiit du sonore tambour,

Et l'église aussitôt se lemplit tout entière.

Tremblant pour leurs époux, au fond du cimetière,

Les femmes du village, en foule et tristement,

Att(Midir(Mit la fin de cet événement.

Elles se cramponnaient aux angles de la pierre,

Aux saules qui des morts piotégeaient la i)oussièr6

Pour voir dans la chapelle à travers les vitreaux.

pur

|our

>rise.

Avec un air d'orgueil, marchant à pas égaux,

Los soldat'*, deux à deux, des vaisseaux descendirent
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Et tout droit si lV';;liseà f^iiuiil.s pus se rcMidircnt.

Al sou (le leurs lauiUouis do isiiii.>li'('8 éclio«i

J^u tiMnpIi'. profiiuô ln>ul»lèrt!Ut lo repos.

Uu loii:;' iVôuiisscmciit. .s\'u»i)ir.i de lu t'oulo

(^ui houdit couiui; un 11 n, ([iio 1 i tempoK; ro.iio.

h.i potLo lut, ItMuiéo ii\i;c de ,-;io.s verroux.

Des teroees soldats retloutaut lo courioux

Jj'Aeiidiou er.iiiilit" iitloudit eu sileuce.

Bioutôt lo couiui.iud.iiit avec liiTlé s'aviiuco,

Moule jusiiii'ii Tiiatud, se Loui'uii v.t p.uh! aiusi :

— *' Vous ôL(îs <'U ce joiu tous asseuil)lés ici

'* Couiuie i'.i décrété Si Majesté chiétieuiu',

" llihitauts qui peupUz la terr' .iradieune:

" Oi', vous u'i,i;iiorez pas «pie i(< roi fut cléuiout,

*' Fut ^éuéreux pour vous; ma s vous autres, counoetit
** A do si grands hieiitails osez- vous donc répond rt; ?

*' CNmsultez votrt; c(l> ir il pourra vous couJoinlre.

•' l*,ijsans, il me reste un d v<Hrù reiu[dir,

*' Un péuilile devoir ; n» lis dois-jc <loii(' laildir?

" Dois-J(! faire iï regret ce (pu^ mou roi m'ordonne?
*' J(^ viens pour eonllsipier, au nom de. la eo ironn*',

" Vos teires, vos maisons et puis tous vos trouix-aux.

'' Ou va vous transport er, à bord do nos vaisseaux,

'* Sur un autre riva^- où vous sere>5, j'ospôre,

*' Uu pe;ii)lo obéissant, travailhuir vt [>rospèro.

'' Vous êtes prisonniers uu nom du Souverain. '^

A
p.

8'.

L
Il I

t
El

L
L
|oii

Quelquefois on été (piand liî soIimI do juin,

Sous l'ardiuir do ses feux dessèche les i>rairies
j

Que. les dours des jardins, (pio les feuilles flétries

Tombent, uuo pur une, uu pied do l'urbrisseuu
j
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«ixniilru î
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.lii?

iloime ?

ir.niiic,

OlllMMLlX.

4eaux,

"-'»

10.

11.
?J

s;

tiie.-i

lu ;

|u'nii n'entend plus ('(mler le limpide niissean
;

l'horizon de tiiininu^ un pidnt s<»nil»re, nn niianj^e,

^ul.int d:ins son tl;inc noir le tonueire vA l'oru^e,

l'.lt'u»' to If à coup, «^tandit, jL^niiidil toujours.

n' > >leil ilVi'.iyJ senjUlc! iiâu-r so!i eours :

il H'^iie dans les airs un lii^ul)i(^ silei:ee :

X»' eiel est noir; l'oiseau \vis la Ibrêr s'élance
;

|Bl la ei.nale ehaiiie e( l'air est étoull'aiil ;

|,.i foudre ,!;;roiide ; enfin le nna<^e se l'end,

|i-' ciel \oniil la lliMiine, et la i)luie il la ^lèu»

|oii.s leurs Joints ei'épitants biisent l'arUuste l'iolo,

Il If cai icau dt' \itre, «t les 11 -urs cl iivs blés,

lois les Itcsiiaux s(> rc;;ardent troubles j

Is ont pi'ur; et bientôt, oubliant leur pùîure,

s'élanei'nt bengliint le lont;- de laelôturiî

foiir trouver un pa>sa^i;e et s'eiifuii' proniptenn-nt.

)is pauvres viila;neois tel l'ut l'éloniieineut

celle h 'ure lai lie oîi le eruel ministre,

8 !:is roU'^Hr, annoii(,'ii la nouvelle sinistre.

Il rourbcrcut le IVoiil soua le p()ids du m ilheurj

Il> it'sicn lit muets <1 • crainte et de douleur.

Mi- la [i nst't' ciiliii d un si pi'()i')iid outri;^e,

B'i ilcN'cisc Ic'ir âme et l'ait soiidre la iag(\

Y; :s la porte du ti-m >ltî ils s\}Ianet;reut tous.

C '^! en valu toutel'ois qu'ils redoublent leurs coups :

E !
• lu) s'ouvrt! point ! Des soupirs, des i)rièrcs,

D - imprécations et des menaces (ières

F"iii bien haut retentii', en cet alYreux luoment,

L lieu do la prière et du recueillement.

wiit; à cou[> dans la l'ouïe on vit le vieux liasile,

'i;'îniss i!it, agité comino un bateau fragile

^iie le veut de Toragc emporte sur les Uotà,
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Lover se» pointa iiorvoux <m nigifesaiit ces mots :

—" A l) m! c(!H iiiM's Aiigliiift ! Ils uv sont point nos maîtres
" A l)iH ! ces étninyors ! ces peitidtîs ! ces traîtres

'* Qui viennent en bri^'.inds détruire nos nioisioiis !

** Qui veulent nous chasser pour piller nos maisons !

"

Il on aurait l)i(Mi dit sans doute divaura};.!.

Mais un brutal soldat à la mine sallva^^),

Le fiapp Mit sur le front d'un ^m iteU^t de fer,

L'étend sur le panjuct avec un ris d'enfer.

Pendant que cette scène aftVeuse et satïs exemple

Se déroule, en plein Jour, sans la voilte du temple,

Pendant ^\\U': les An<;lais jettent leurs fiers délis

Lo chœur s'ouvre, et tenant le divin crucifix.

Le prêtre, revêtu de l'aube etdel'étole,

Et le front entouré comme d'une auréole,

S'avarjce d'un pas sûr Jus(iu'au pied de l'autel.

Son cœur est abiiné dans un chagrin mortel
;

Il voit son elier troupeau qui crie et se, désole,

Lui pnrle avec douceur, ot. sa ^rave parole

Ketentit comme un glas le soir du jour d<is morts :

^^

4(|

f.

'!•'

Ian

Ap

—" Iléliis! que faites-vous et quels sont ces transports

" Pour<]uoi ces cris ? l'our<iuoi c(^tte sourde colore ?

" J'ai pendant quarante ans travaillé, comme un père,

" A vous rendre plus doux et plus liumbles de cœur,

" Kt vous no savez point supporter le malheur !

** Aux âmes des pay^uis vos âmes sont pireilles !

" De quoi m'ont donc servi la prière et les veilles,

" Si vous n'êtes meilleurs, si vous ne savez plus

" Pardonner aux méchants comme fout les élus ?
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mots :

ifc M (8 maîtres

traîtres

loisioiis !

iiiiiisoiis !

"

ur.

t<'mj)le,

Si loin do pnnlonner voih cIk'K'Ih'Z lu voiipjcanco ?

('\>8t ici l;i niiiison «rnii Dieu plciii (ViiMlii);;(>ii('<>,

Xo 1,1 pro<aii</ poiiif par «l'a viMi^'lcs vwva.
"* I/i liaiiK' IH' doit pîis ;iu tt'iiiplc iivoir d'iiccrs.

Oli î voyez sur la croix ce Dieu (pii voih contrmplo !

Co Dieu cniciliô «loit vous servir d'exejnplc !

'f'

Voyez, mes hoiis eiifiiiit^», (lucllcs Kaiiitrn doiu'eiirs

" Diiiis ce re;;!ird rempli de tristcssu et dti pleurs !

•' Que d«' piiix et d'iimoiir sur cctti^ lt'vr^^ pâle

" (^*iii semble dire eiicoïc, an moment on s'ex.ile,

" ConniK^ lin Imnme divin, le snjMêine sonpir :

(

— " Mon l*èi(>, pardonnez c<': «jn'ils nu^ font soiillVir"

" Mi's entants, disons donc, nons (|ne la, peine accable,

I"
Nons qni sommes l'objet d'nneliaint^ implacabb';

" mon l'ère, pardon ! pardon p<nir nos bourrcanx !
"

w

f

tel.

.

>l(j,

Imoits :

transports •

iolùre ?

an père,

le cœur,

lir !

Ls !

illes,

lus

18? )

ji\près nn jonr brûlant, s'il plent, les arbrisseanx

jVerdissent dans les prés et nous semblent renaître.

[Tels les coMirs abattus, aux i)aro]es du piètre,

l'etroavèrent la force et la traïKiMillité ;

El. les bons villageois, avec Immiliié,

[Levèrent sur le Clirist des re<^ards d'espérance
;

Ils s'écrièrent tou<, oubliant leur sonnVanco

Et tombant à genoux sous les sacrés arceaux :

" mon père, pardon ! pardon, pour nos bourreaux

Di'Jà le jour baissait. La voûte de l'église

Prenait, de pbice en place, une teinte plus grise
;

Un clerc vint allumer les cierges de l'autel,

Et le Père Félix, sur un ton solennel,

M>
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Co?nnietiçi la prièie ; et, (Ttino voix plaintive, J
Avec un cœur rcinpli d'iiiio ]>iété vive, tk'-

Le peuple iiifortinic pcmlniit lon.i^t nips pria, I^J

PiiiH, toujours à genoux, de IMrc Maria 1^-

'VowH c<'S hommes soumis, nprès cfla, cliniitèrent ||1

Les mots divins. L()iigtemi)s h-urs cîniti<|ues moutèient. 0i>'

Sur l'jiihi di^ l'jimoiir, vers le tr OIK^ de I) leu,

Comuie autrefois Eli fsur sou char tout de feu.

Un affreux désespoir dii village s'em]>nre

A'oi's que l'on apprcnid la conduite- barbares

Des Anglais ', et Ton voit tremblants, é[)ouvantés,

Les femmes, Ifs enfants courir de tous cotés.

Lon<j;t«'nips Evan'4(''line attendit son vieux père,

A la porte, del)out kous Pauvcint solitaire,

'J'enant sa nnun ouverte au-dc ssu-i (le ses yeux
Afin de se <^arer du soleil radieux

;

Du soleil (pli versait, des toirents de linni('r(î

Dans les ciiemins du boui'g- et sur riiuniMe chaumière

Dont il faisait reluire au loin le chaume d'or
}

Du sobul (jui semblait vouloir Jeter encor

Un long regard d'ainoar sur cette noble terre

Enchainée à j imais [)ar l;i fonrlxï Angleterre.

Sur la table elle avait mis la nap[)e de lin :

Elle avait apporté, pour le souper, le pain

Fait d'un fronmut nouveau, lecidie, le iVoninge,

Et h' n»iel odorant comnu; la tle.iir sauvage :

Eie avait ap[)roché sa. chaise et le fauteuil.

in-

iuuil

an?

Ainsi ri ifortiinée t^ttendii sm' le seuil

Juscpi'à rh(Mir(; tard ve oîi. loin dans les ])rairies.
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II.

ve,

lii'.s oiulircs (les jLifrjuuls pins sur les herbes fliurics

il. S'iilionyi'iil vers 1(5 soir. Et coniiiKî une onihrci juiasi

Dex-eiulit hi donlcnr (huis son cavuy tout triiusi.

èront El!'' «'tair accablée, et poiirtatit sa jeiiii»^ àme,

^s monteront. (|i)iiiin(' un jardin c(jleste, exhalait le. dietanie

ife l'espoir, de l'amour et de la ('harité.

OuWliant sa f dblesse et sa tiiniditt',

^If partit alors, et, dans tout le villai^e,

i^ir des i'ei;ards amis, par un pieux langage,

^nnai;(;use, elle alla consoler, tour à tour,

s vieri^es (jni i>!euraient comme elle leur amour;
le alla ranimer les femmes (l(!'.>ol(Jes

Qiii rentraiiMit à re<5ret et tout (iciievelces,

' Aiiis leurs foyers déserts avec leurs cliers enfants,

Maintenant <iue la nuit s'étendait sur les chan»ps.
ux

an tés.

laumiero

o-e.

les,

soleil (iescen lit derrière les collines,

It de molles vapeurs, de folâtres bruines,

|e son orbe éclatant v^oilèrent les doux feux
;

De !iiêm(^ (lu'autrefois, en des temps Juerveiileux,

Qii:ind<lu Mont Sinaï descendit le pro[»hètti

l^ii voile de i ayons environna sa tête.

1 heure de mystère où s'eftace b^ jour,

entendit sonner i'angelus dans la tour.

[5>)iime un triste fantc>me, anxieuse et plaintive,

Haiciiantà pas pressés, Evangéline arrive

l'é.ujlise où régnait un silence de mort.

Il'' eherclu! les siens et pleure sur leur sort
;

Elle entre au cimetière 5 elle s'arr«''te, écoute :

ml est calme, et muet sous la modeste voûte,

hilenco l'eliVaio. Uue vague souleur
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Dans son cœur abattu a« mêle à la douleur
;

D'une tremblante voix deux fois elle s'écrie :

" Gabriel ! Gabriel !
" et de sa main flétrie

Elle assèche les pleurs qui connut de ses yeux.

Mais rien ne lui répond ; tou -t silencieux
j

Et les tombeaux des moris, s le sein de la terre,

Entendent plus d(i voix, cachent moins de mystère

Que ce temple (jui semble un tombeau de vivants 1

Marchant le fiont courbé sur les sables mouvants
Elle revient alors, l'esprit remplit de trouble,

Au foyer paternel j et son chagrin redouble

A l'aspect désolé de l'humble appartement.

Sous le toit solitaire entraient rapidement

Les ombres de la nuit et les spectres livides :

Les fantômes du soir hantaient les chambres vides.

Le souper sur la table était encore entier

Et la 11 imme dormait sous la cendre, au foyer.

Sur l'escalier, alors, et dans sa chambre chaste

Ses pas lirent gémir l'écho. L'horizon vaste

Se perdait dans la nuit j le ciel était couvert.

Elle entendit bientôt, près du châssis ouvert,

Sous le fouet de la pluie et le vent de l'orage.

Du sycomore ombreux crépiter feuillage.

Déchirant le ciel noir, d'éblouissants éclairs

D'une horrible lueur firent briller les airs.

Le tonnerre roula de colline en colline.

Dans sa chambre, à genoux, la pauvre Evangéline

Sa rappela qu'au ciel est un Dieu juste et bon

Qui voit tout l'univers s'incliner à son nom :

Klle se rappela cette jeune servante

Dont Leblanc avait dit l'histoire consolante.

S.

^
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S(.ii û'iic se c.'ilniii.so 1 front (l«'viiit voniicil,

î^iiis clli! .s'iMidoniiir <.rini paisibK^ soimiicil.

éliue

iiatro fois le soleil, sorti du soin des ondes,

'it pU'UVoii- sur Giand Pré ses feux en ocrhes blondes;

IQnatrc fois, en dor int riinnible croix du cloclier,

lu disparut derrière un noirâtre rocher

[Qui découpait au ciel una lij^ne bizarre.

|A cette lieure suave oii l'aurore sti pare

[Des roses (lu'elle cueille à l'api>roche du jour,

ILe coc] joyeux chanta dans cliaque basse-cour.

jEt ptMidant qu'il chantait, livides et luuettesj

jCondiiisaut vers la nier leurs {jesantes ch.irettes,

[Le chapelet au cou, les femmes, tour à tour,

[Sortirent, à pas lents, des ham aux d'alentour.

Elles mouillaient de pleurs la poussière des routes,

Et puis, de temi>s en temps, elles s'arrêtaient toutes

jPour regarder encore une dernière fois

L«^ clocher de l'éi^lise au milieu de leurs toits

Et leurs sillons livrés au plus lâche pillage,

Avant que la forêt qui couronue la plage

3
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N<î les vint pour jamais ravir à leurs rc^ijards.

Et les petits onfiiiit.s, loqiiacîes et j^iillanls,

Ai<^tiill<>miaiit le;^ Ixeiils de; leurs voix iiiciiaçautes,

Auprès d'elles marchaient; et leurs mains iunocentea

Serraient contre leur cœur quelques hochets bien chera

Qu'ils voulaient em^) »iter <le Tiiutrc bord des mers.

^^1

IJ

tj

M

Tous arrivent enfin dans ce lieu solitaire

Où la Gaspeieau mêle, eu bruissant, son eau claire

Aux Ilots dit l'océan. Et lu, de toute part

Ils errent tristement attentlant le départ.

Ou les surveille ; on leur parle uu grossier langage
j

On entasse au hasard leur nioJeste bagage.

Et tout le long «lu ji)ur les fragiles canots

Les traus^iortent à bord au milieu des sanglots !

Et tout le long du jour do nombreux attelages,

Chargés péuiblement, desceudeut des villages !

I/aile sombre du soir sur le bourg s'étendit :

Uu grand calme régnait. Soudain l'on entendit

Le roulement pressé des tambours à l'église.

Une terreur profonde, une honible sutqu-iso

Des feninns <lu haniraii t'ont Ln'-s.iillii 1, s cœirs,

Et, bravant d s soldatis ! -s sarcasmes nioqueuis,

Elles courent au lem[)le, en assiegtMt la, [> .rtc

Mais voici qu'aussitôt, le tVont haut, 1 à ne t'oite,

Les bons Acidiens aeliK'Ut di-ux à diMX,

Et des hommes arni-s se tiennent aui>rcs d'eux.

Quehiueiois [>.»nr trouver ia langue légère.

De pauvres p(;Kri...'., fur la Uin- étrangèie,

Chant.ent, en cli« minant, le» ntV.iins du i>ays j

a
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?aute.s,

nocontes

bien cJiers

3 mers.

Ainsi, dans les seiifiers qui loiii^cMit les faillis,

Ijcr prisonniers cliaiitiiient en iillant vers l.i grève.

L<'S soldats enduicis les plaisantaient sans trêve
;

Tjcnrs t^ponses, Icnrs sœurs et I<Mirs (illes plenraient!

Tour à tonr, cependant, ces jiirs pienx mouraient.

Mais V(Mci que sond lin un autre Ijyniue coninuMice!

4 — " Cœur sacié de Jésus, o source de clénii'nce,

'- '' C'œui' sacré di^ Maiie, ô fontiin»^ d'amour,
'' Hélas! secourcz-iious «n ce ma! heureux jour !

" Nous Roiinnes exilés siii- la t"i re des larmes !

* ' l'itie, ])ilié pour nous dans nos longues alarmes !

"

Les jeunes paysans commencèieiit d'aliord
;

Puis les vieillards émus à lenr pieux a(;eor<l

Unirent aussitôt leur chant tr(;mhlant et grave.

Et le vent (jui des b lis portait l'odtMir suave,

Les femmes «jui suivaient h^ crm'l régiment,

Et les iietits oiseaux <|ui volt geaient gaiement

Sous la pourprt! «lu ciel ou sous la souibre nue,

Mêlèrent à ces voix une plainte inconnue!

Assisi» au jtied d'un arbre, à côté du <-hemin,

En silenct; <'t !«' front uppnyé sur sa m lin,

Levant souvent un u'il rempli <l'inquietiido

\'eis 1<>. houig devenu comnn' une solitude,

La jeune EvangeliiKA attend les piisonuiers.

('oranie le brait des fiois sons les vents printanlera,

Ketetiîissent dcvs pas sar la terre durcie,

l*>t la vieige sensil)le est de nouveau saisi<»,

A ce suprême instant, d une atl'reirse douleur.

Elle voit Galniel î (^ oMle, étrange pâleur

Sur sa n(d)le lig ire, hélas ! s'est répandue !
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Elle v<)l(^ vers lui frissomiinif»', ôpcidiu»,

Pressai ses tVoidcH mains: " Giilirii-l ! (iabiicl!

*' X«i te désole point! soiinicttoiis-nons an ciel
;

*' Il voillcra snr nous ! Kt i\\\v pcnvriit les homnics,

" Que peuvent leurs desseins contre mou- si nous sommes
*' L'un et l'autre toujours unis par l'amitié?"

Sur ses lèvres de rose, à ces mots de i>itié,

Avec ,<jjrà(;e voltin*' un iriste et doux sourires;

Mais voici <]Uiî soiulain sa chaste joie expiie;

Ell<! iren.hle et pâlit. Au milieu des c ijuils

Eue oiî u:' ; ieillaid dont les regards plaintit'^i

Si 1he rept'^eiil k loin, avec amour, sur elle

:<• vie illard. (! C •1 tvere ! U M> i)ein<' moi telli

•i ])I< I fiid! I

II

r ,, ••nt altéré ses traits

porti^ sur son f out '.

i îrace des reiçicis

I

Ou ne voit })lns le l'eu jaillir de sa, paupièic:

Son huni'ile vêtiunent est couvert de poussière.

Lui jadis si joyeux il est tout abattu

Et ])araît dépouillé de l'oice et <1(^ vertu.

Parmi ses c(Mupa_ijjuon>* tiistement il clu'miue
;

Il pleui(^ eu regardant sa chère Evang(''liue.

Puis elle, avec transport, s(; jett(^ dau> ses hias,

Le couvre de baisers et s' ittaclu^ à ses pas
j

Mais sa. voix adorable et sa vive, tendresse

Du vieil laid désolé câlinent peu la détresse !

1
'til''

ri
•fi
";>

\)

-
1

V

s
1 i

El
i 1).

M
0.

C'e.^t alors (|ue l'on vit, au bord des sombres flots,

Vn specta(île navratit. Les grossiers iuat«'lots,

En entendant les cris et les sanglots des femmes,

lleplongeaien t plus giîinent dans les ondes leurs rames :



ÉVANGÉLINE 45

"f^'SOljJliK'â

P;n' (]'lion ihlcs jurons 1rs soldats iiisolciifs

I). s prisMiiiiicis crnintifs IiAt:ii<Mit les pas (i-op lents.

L'(''|to;ix (l(''sis|»('ré parcourait la prloiisc,

Cliricliitit. <1<' toute part, sa inalh-ureuso épouse,

Ti"S iiièris appelaient leurs eiit'iiN «'n'art's,

Yj les pet its eiir:inrs allaient, tont ell'nés,

l'areiN à <lis a,i;- eaux ehercliant l<Miis tendres mères !

.M il^ic' 1"S nlenrs hi'nlants et les plaint! s ajnèii'S,

On sep ire, en etï't, U'> fcniiu 's des tnaiis,

Les frères de leurs sœurs, les pèies de leurs lils.

Sni' 11' srin de sa mère en vain l'enlant s'atiaelie,

Aux baiseis mitern»ds le matelot l'arraidie

l",t Tmipoi te, <Mi riant, ju^i] Tau fond du vaisseau.

(^>uels soupirs ! quels I ran>ports ! (piels cris, ù Gas[>erc t u,

S'f'Ievèreiit al(ns de ta live tran(iuille !

L«'J('Uiie (JaUriel et son pèie lîasile.

FlU Sui- drux vii-seaux divers furent ainsi traînés,

Tandis (lu'anprès des Ilots lestèrent eiiehaînés

lîtiioit et son enfant, la douce Evangélinc^

Le soleil disparut en dorant la bruine.

Li nuit vint de nouveau. Tout n'étiit pas fini,

Kr sur la i>rève encor i estait jdus d'un hanni.

Le letlux ('oinmen(;ait et roe«'îin limpide.

S'en allait en grondant, laissant le tuf humide
Au loin l(Uit reeouviM't d'alloués et d« vieux troues,

D'arbres déracinés et de llxibles joncs.

m
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Copciidiint les cmots éclioiiés sur lo sable

Pour rcprcndro leur tâche iii»p'ui et méprisable

I)(i la liante inaréii att<ii(laieiit le riitour.

Aupiès, les iiiat(!l()fcs s'eiMlonnaieiit toar à tour

1;; lobUMueiit n'pus de t.iUae < t de b.oro.

Parmi les chariots, le lonij d«i la rivière,

Li'S pauvrets exilés, sans abri, sans maison,

Ayant pour toit le ciel, p(Mir couche le <f\z>u,

Erraient plaiiitiveauMit scinbl ibles à dcîs ombres.

Lii'HV retraiui n'était (^l'uii ani as (hî dée »mbres.

Vainement <b< s'enfuir à la f i veur du soir

Ils auraient, dans leur Ane, entieteiiu l'espoir,

Epiant tous h'iirs p is, soupçonneuses, (U'Ucillea,

P.irtout se prouicnaient d'activés sentinulies.

A

H
A

Aloip, comme le soir <lescendait sur les champs,

On enl(îi.dit hs voix des tronjjeanx nint^issants

Qui laissaient la, pâture et reuj li^nuient leurs crèches

En brouianr aux bidssous les li uilUs les plus IVaîcheâ.

Mais la irrassci <;éni>se atteinlît vainement :

L'étable était frrmé»?; et son lon.u beuglement

Ne lit point revenir la. joycnso lairière

Avec un peu «le sel au Ibnd de si, chaii lière.

Nul oisl^lU ne chinta 1«^ ('(»nchi'r de. ce jour.

On n'iMiit point sonn-r rAn<;tdus d iiis la tour
;

On ne vit point surgir de h-gères fumées,

Ni luire de lumière aux fenêtres fermées!

Afin (le réchauffcM* leurs membres engourdis

Phisieuis des paysans, [nunù les plus hardis,
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AllrnMit amnascr, sur h' tif «le, la rive,

(iiicl(|iu'S lUDU'tiMiu (11' Imis vriiiis à l;i (l»'iivo,

Kr (in-iif (le <;r.iii(l.s t'.-iix. IJifiitût «m |)iit K",s voir

Aiii>i('.s (le, (M^s br.isifis sir dc^ iocIiim s'asscnir,

K (les larmes <1>' IVii s«'iiil» ai<' t mouiller Iimiis faces.

Alors on ciiiciitlir. encore des menaces,

1) .s laiiK'iitalioiis «-r des i;émissemi'iits.

J)('s eiirants non ve i il -nés It s i<»iii;s v;i<^i>seMl(Mits,

liCs pleurs et les sanglots des vi(r;jj('s et des t'einiiics,

lU le-; cris furieux des liouimes dont 1rs àuies

So: tniiMit soinlaiui'in Mit, d'unie lony; le toi|n;ur,

Moiitèiciit à la f >is au tiôue du Seigneur.

Kr |>a;iiii les si] 1 its dcsiaii^neux «'t firouclies,

S MIS ciaiîidn* IfsJ iiois «pii soi laieiit du leurs boiiclies,

1* is.;ait sili'iiei(Mi\ hi l)on l'«',ii' Félix.

II teiiair dans sa ina'u le di\ iii er '<-ilix
;

Il allait plein d'ardeur. liuniUle. et divin auôtro,

Suis se d(''coiira<;i'r, <Vuiie troupe vers l'autre,

l'oui" c.ilni 'r et hôair son peuple iafortiinù.

n

Eu arrière des feux, su is un arbre incliné,

Il voit l'A'anjjfi'diue assise avec, >;o'i père.

Li m illi"ur(^use eifaut. p'ciire, se, désespère,

Cil' le vieillard eudare une iuru misc douleur.

Et la in(trt l'a. déj\ voilé di^ sa iul'eui'.

Il ne recrnui lît plus sa fille^ ot 1 i. peuséo

SeniMe, hélas ! de sou front à j uniis elficée !

Il u'euttMjd ni n»'! voit ; il e><t sans inouvcnneut.

Si fill(\ tout ou pleurs, prodirr k», vaiuemetit,

A cet instant fatal, ses soins et si tfvidresse,

11 demeure insenfiihie aux pleurs do sa iléfciesae,

t : .1

iâ
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Coîumc h son (lôvoûiucnt, co niii" à ses mois (Vi'S[)()ir.

Sur I«'s fiix ,ttis(''s p.ir la lni-c du soii-,

Oiivi'its siiiistiriiiciit", si's V'iix vitrciix cl h>nii'.H

St)iit SUIS ('l's-ic !iX'''s, ]);|icils à ^L-llX huitrl'lics

(^)Mi jcttfiil, dans MM lii'ti toal nlciii d'oltscirit»!,

Un layon iinnn»l)ii(', uni' t'iiivc claitn.

lî' noît ! aMons, UiMioîf, sovo.m forts daM- r.'M)roivo

Kl 1 KMiiSHOis les I n I I K (1 » Il 11- ciel nous altii'U v»

** lî'Mioîr, pardoiino is. (il, le luèiro avec icsji.'ct.

11 (Ml aiir lit di(, plus, mais m p 'oihh^ asp 'ct

])«'. ('«^ vieil! ird nioai-int, de eiiie jiMinc lill»^

Qui bien lot I l'ai II- 1 il pi is iei-U is d • t'i ndie,

Son âin ' se HO iil I ; coaiine un eli int dais les hoi-s

Snr sa lèvre eiiti'ouv rte alois nioiinir sa voix.

Il posii ses «l •ii\ III lins sni' la vi-ai^- plaintive,

]*roujena ses i(v;aids un iiioni"iir siif la rive.

Kt les leva loiiilcnips vers la voùle des cieux

On, dans l;i pourpre, et l'oi' des s mh iers v idi<Mix,

Le soleil hii'iit'aisant, les ('toi; es scri'ines

L'oiilent avec. a«'cord, p-n soaci'Mix des peini'.s

Qui troiihl«Mit ici-bas Pi ifortmi • inorieJ.

Kt quand il P«^ it ht'aifî an iioin d ^ rKtcrnel,

En silen .0 il s'assit i)rès d'elle, sur les pierres,

Et bien loni^teini)s des pleins mouillèrent leurs paupières.

El I

Kl 1

Tell

S'él

l>ài

Ee:

Ke

Une lueur ])arnt du côté du midi.

Quand de la lune d'aoùr le dis(| le r.i^-ruidi

S'élève, v<Ms It^ soir, à l'horizon de l)rnints

Kouge commet dn «anu', tout l'esnaci^ s'allume.

Aux rellets îii génies de l'astre tUi la nuit
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iil

CliMqiK^ luiii «le vcnlurH rf rlinquo friiillc luit;

L:i iiMT scnil»l<i loiilci" (It'H lliiiMiiH's Mil riv.iLî*^

Kt Poil (lir.iit (in'.in loin hn'ilt' mii«^ VMstc plji.i,'»'.

']'('!l(* on vit, VOIS U' sud, «lans vo\tv unit «TlioircMir,

S'élever lotit à coup et <;r;in lii' l.i liieiir :

Le boiiiL!: s'enveloppa d'un saiiiçliint <M loiinl voilo
;

D.III8 un ciel enilu'isé l'on vil bientôt r«''toile

l'àlii" et s'elfiicei' l'oiiniKî (lev;iiit le joiii- ;

Les (M)teiinx, les forêts et les toits (r.ileiitonr

Kr(l('t;iient «les ('liiit«''s iiiconstiin tes et v;i.;m^s;

De .sinistres relit ts roiilnifut iivee les vii_i;'ii('s ;

Sur \v boni de li mer, pi es des tlots ecuniiints,

Les sables seintilliiieiit eonuiie des di:iin:ints
;

Les voiles, les huniers des navir«'s snj)erbes

D(! feux aériens senil)laient lane< r des ^erbis.

L(^ sol parut ti'(Miil) <'i' ; il si; fit un «(land bruit.

La ruse, tiiouiph'iit ; l'(joiivr(; portail son fruit.

Tout croulait. L'onnemi (M)uronnait son ouvrage.

Ainsi l'arbre «réant tombe, j)i'n«laiit l'oraijje.

Sons l'éclair de la foudic on s mis les nqailons.

Et partout la fumé<*, en sombres tonrbillons,

S'éh^va vers h; ciel avec de longs niurinuies.

Les 1 inibeaux en tl un mes du chaume des toitures,

Emportés dans les airs pai' un vent inité,

Sillonnèrent lon'4temi>s l'ardente oh-icurité.

Sur le vaste océan, sur l'étioite rivièic,

D'innombrables lisons, la ccndrt^ et la poussière

Tombèrent jiis(pi'aii bun "omme un brûlant rideau

Avec Ici giondemerit du fer ron^e dans l'eiii.

On entendit alors des Jeunes toii i tei-elits

Les (b)U>: roucoulemeiits et 'es l»at t«'n)ents d'ailes!

On entendit le cocj chanU-r dans le lointain

M
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Coniinn pour saluer Ici réveil du înaiin î

On (Miteiidit, les ('lis et les innleineiits trish'S

Du cliii'ii (]ui de son iii.iîtie iiiteironejiir les pistes !

Et les lonjç-t l)eu,i»l(iiieiits des tUMipejiiix iiH|uicts !

Et les vailles son pli s d«'S profondes t'oiêfs!

Et les ]ieiiiMS-<einents des chevaux liors d'Ii.ileiuc^

Qui couraieut eftV.iyés, ôtMiiuants, dans la plain<^!

Et tous ces hiiiits divers forniai«'nt un lu uir alficux

CouiiiK^ celui qi'entend nu camp aventureux

Endormi (piehiie p;iitsur l'h 'rl>e, des pr.iiiies,

Au bord du NtUra^ki dont ji-s rives Hcuries

Sij déi'oulent au loin connue! de veits rilians,

Quaiul viiMnuuit à passer, par nii soir d'ourai,'aus,

Tout auprès de 1'. lulioit où s'é ève. it les ttMiti's,

Les naseaux «'utliuiuiés, les crinières lloitanics,

Do sauva._LÇes coursiers (lu'tMupoite 1«' courroux,

Ou d'ay;ilo troupeaux do bisous au [>oil roux.

Coi|

EU
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Parmi les paysans dispersés sur la berj^e,

Etonnés et sans voix, iiî saint piùrr»^ et la vitu'ge

l^)^•ardaient la lueur (jui grandissait toujours.

Assis à (luelipn^s pas, nt'i-i lur t >nt simî.hus,

Benoît leur compag khi demour.iit impassible

Et semblait nu poiit voir lu^tie scènes iudii-iblo

Que Tombre d ' la nuit no pouvait pas vo 1er.

Après (luolipies instants, lorsque poar lui parleur

Ils revinrent tous deux, ô surpiisc* profonde !

Ils le virent, lielas ! étendu près de l'onde

Et mourant ! Il allait en ap[»eler à Dieu.

Le prêtre lui soulève alors I i têt' un [wu.

Et la vieige, tombant à genoux sur la terre,
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Cdiivhî (ViUiloMts biiimMs son front cncoro aiistcro
;

Ellr ji'tti' nil s:i:ii;lor, »',llii s'évinioiiil .

Et, jiuprà riieiirn où l'iiiil>o iiii ciel s'cpiitioiiit;,

Coiiiiiio mu; H 'iit- au bord d^tii odonint purtitire,

Li pauvre oiitant dormit ce soimiicil do inystèro,

Cu loiiid soiiiincil qu'on iioiiiine ôv.inouisseiiiciit.

Quand elle s'éveilla le ioiid <lu iiruiiuieiit

Rélléi'Iii''sait eiicor l'éclat de l'incendie
;

Les «galets do la rive et l'herbe reverdio

Etincelaient encor. Ses amis l'entouraient.

Emus, silencieux, plusieurs d'entre eux plouraioiit.

— '' Enterrons la dépouille à l'ombre de co hêtre,

Dit alors au proscrits le vénérable prêtre,

** Enterrons la dépouille au bord des océans
;

" Et, si nous revenons après de nombreux ans,

** Nous irons, mes anns, la mettre eu terre sainte :

*' La liaiuo des mécliunts sera peut être éteinte.

Auprè"» des flots nmers, dans un siuvage endroit,

Ainsi fut enterré bi vertueux BtMioît.

Nul tit'rgo ne brû'a près d>) ses humbl(^s restes
;

N il cil itit n'alla frippc'r les pi)rti'|iu;s céb'ste-4
;

La cloche du liameau ne sonna point Av «^luè
;

M. lis les boiis piysans pleiirèr«Mit son tiéims

Et la m«*r répimdit à leurs pi lintcs fnnèans.

I (Miit entfhdu; alors, an mili«Mi des ténèbres.

Les verset> jilti'inés, les accents solciincls

Des moines à g^ioiix devant les saints autels.

C'était le Viiit. c'était liî bruit de la marée.

Or, chaque Itaniue fut aussitôt démarrée,
1
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Cl>aqiie barque effleura la .snrfaco dos flots.

Les sohlats au cœur <lur, les sales niatelol s

Reprirent, tout joyeux, leur odieuse tâche,

Et chantant, et sittiuit, et rainant sans relâche,

Ils eurent bientôt mis sur le pont des vaisseaux

Les colons (jui restaient encore au bord des eaux.

Des vents impétueux dans les liaiibans sifHèrentj

L'océan reflua j les voiles se gonUèrent

Et les vaisseaux, hissant leurs traîtres pavillons,

Ouvrirent, dans les flots, de bouillonnants sillons!

Ils laissaient derrière eux le village en ruine

Et la cendre du mort sous la «{rêve voisine.
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SECONDE PARTIE

Di'Jà .s'étaient enfuis bien des .sombres liiver.^

Les C()t.'iuix et les el.nn.ps s'éfauM.t souvent couverts
De v(>r(luic, dv fl.Mirs vt (Véclaf antes neiges,
De{)iiis le j, Mil- n.tal où des niaiii.s .saeriléoe.s'

Allunièrcnt le feu ([li coDsnnia Grand I*r('-

i)('l)uis qu'à des tyrans un peuple fui livré
Par la liaine li^-pocrif.' ef par la iicrlidic

;

Depuis (pie loin des bords d- 1;, I„.jl,. A.'adj'e
La brise fit vo,i,nier les vaisseaux d'Albion
Qni traînaient en exil toute une nation !

Or, les Acadiens sur .le lo'ntains riva.ues
Furent disséminés comme les fruits sanva'^ea

*'5
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Qui toinbcut (l'un mmeiiu que l'onigc a cîiHsé,

Ouïes tiocoiis (le neige, jilors qu'un vent glacé

Couvre d'épais brouillards les bancs de Terre-Neuve,

Ou les bords encliantés de cet étrange lleuve

Qui roule au Canada ses Ilots .audacieux.

Sans amis, sans foyers, sous de rigides cieux

Ils errèrent longtemps de village en village,

Depuis les régions où l'inijjur marécage,

Où la tiède savanne, au milieu des roseaux,

Sous un soleil brûlant laissent dormir leurs eaux.

Jusqu'à ces lacs du Nord dont les rives désertes

Sont de neige et de lleuis tour à tour recouvertes;

Depuis les océans jusqu'au plateau lointain

Où le Père des eaux, dans son cours incertain,

Traîne les bancs de sable et vers la mer les pousse.

Avec les frais débris de liane et de mousse.

Pour recouvrir les os de l'anti(iue mammouth.
Ils ne trouvèrent point ce (ju'ils cherchaient partout :

La pitié d'un ami, le toii sacré d'un hôte !

En silence i>lusieurs clieminaient côte à côte
;

Ils ne recherchaient plus le foyc^r d'un ami
;

Leur urne désolée avait assez gémi :

Ils demandaient, ceux-là, la paix à la poussière.

Leur histoire est écrite en plus d'un cimetière

Sur la pierre ou la croix qui couvre les tombeaux.

Or, parmi ces captifs qui promenaient leurs maux
Sur des terres de glace ou sous des cieux de llamme,

Ou vit errer longtemps un(^ adorable femnie.

l'iUe était jeune encore, et son grand (eil rêveur

Semblait toujours fixé sur un monde meilleur.
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Oui, lit paiivro proscrite, elle était jeune et belle!

Mais, liéla>«! bien affreux s'étendaient devant elle

Le désert de la vie et ses âpres sentiers,

Tout bordés des tombeaux de ceux qui les premiers

Fléchirent dans l'exil sous le poids des souffrances !

Elle avait vu s'enfuir ses douces espérances

Ses rêves de bonlicur et ses illusions!

Dans son cœur était mort le feu des passions !

Son âme était alors comme une solitude

Où rétran<;er clieinine avec in(iuiétude

N'tayant, pour se «guider, dans ces lieux incertains,

Que les débris des camps, que les brasiers éteints

Et tous les os blancliis que le soleil fait luire.

Un vent de mort, hélas ! soufllait pour la détruire !

Elle était le matin avec son ciel vermeil,

Ses chants mélodieux et son brillant soh'il,

Qui tout à coup s'arrête en sa pompeuse course
;

Elle était le ruisseau qui remonte à sa source.

Dans les villes, paifois, elle arrêtait ses pas ;

Mais les villes, non plus, ne lui redonnaient pas

L'ami qu'elle pleurait, la paix du coMir perdue !

Elle en sortait bientôt, gémissante, éperdue,

Et poursuivait encor ses rechcuches plus loin.

Faible et lasse, parfois, se croyant sans témoin,

Elle venait s'asseoir au fond des cimetières.

Les regards attachés sur les croix ou les pierres

Qui protéf^eaient des morts U^ su[>rême repos.

Elle s'agenouillait, parfois, sur ces tombeaux

Où nulle inscription ne répète à la foule

L'humble nom du mortel qu(; sou pied distrait foule,

Puis (die se disait : 11 est peut-être là ....

Une domu'i rumeur passait parfois ; cela
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Lui rendait du conva^i^c et do l'espoir, sans doute

Des honnncs lui disaient avoir vu sur leur route,

Cet être bien aiuié (qu'elle eh;' reliait en vain
;

Mais, sort fatal ! c'était dans un pays lointain.

— *' Oui, répondaient les uus, touchés de si tristesse,

*' Nous l'avons rencontré (iabiiel Lajeunesse.

" Au récit qu'il nous lit un jour de s<s malheurs
" Nous avons avec lui répaiulu Uieii dvr-, pleurs.

" Sou j)ère l'a(;compngu(> : il se noiume. lîasile:

" C'est un bon forgeron, un viiiUard tort agile.

" Ils sont coureurs des bois ; ils sont cliasseiiis tous deux,
*' Et parmi les cliasseurs leur renom est fameux."

—" Gabriel Lajeunesse ? il fut, contaient h s autres,

'' S'il nous en souvient bien, assuréiuent des nôtres.

*' De la Louisiane il iVanehii ave>- nous

*' Les plaines sans cou lins et les nombreux bayous."

Souvent on lui disait avec bonté :
'' Ta [leiiie,

' Pauvre enfant, sera-t-ellc aussi loiigae (]Ue vaine ?

' Pour(iuoi toiijours l'atltuidre et ra(b)rer toujours ?

' Il a peut-êtrv', lui, renié ses ami)urs.

' Il est d'autres gaiçDUs (l';iiil"ars, dans nos villages,

' Des gar(;ons aussi bea.ux, aussi foits, aussi sages ?

' Combien seraient luMireii v <ie vivic a.ujirès de toi !

' Tu cliarnierais leur vie : ils bénirai, ni ta loi.

* Et Baptiste Leblanc, le lils du vieux notaiie,

' A pour toi tant d'amour cpi'il ne saurait le taire
;
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" Donno Ini le l)oi)liouren lui donnant ta main
;

'' Et qnc <l(*>î Mnjoind'hiii t^on deuil ait imo fin."

57

A ceux (jui lui ti'u.iiciit ce di-scoiirs r.iisonnable

VA i' disnit [xmif.int : " S"rait"-il fonvonablo
•• I)(; piomet I r<' ni;i iu:\'\\\ h t\n\ n'a point nion cœnr?
'' i/aniDir est iiii 11 uuUran dont la vire Inour
'• Kciairc ft faii WrilltM' 1 .•^ siMilicrs dtî la vie.

'• r/àini' ([iii n'aiini' ]) i-; an deuil es" asservie
;

" Le lica (jai l'encliuîi-.e vAt nn lien «Vaiiain,

Er pour (lie le eiid ne [XMit être serein."<(

MIX,

Souvent son conre>?-;eiir, ce protecteur fidèle

'iai dep ai-, liî d 'part avait veillé sur elle,

l'jîi attendant qu'iin p'ae ai rii'l lui fût rendu,

Lai dirait: '' Moa enfaut. nul amour n'est perdu.
•• (}aand il n'a pas d'éelio dans 1(> eœar que l'on aime;
" Quand d'un autre il ne peut faire le Meu suprêiiK»,

" Il revicMit à sa, source et plus ])ur et plus fort,

'' Er l'àine (ju'il eni'trase aime son triste sort.

*^ L'eau vive du rnis>^(>au (pii s'est au loin enfuie

" Daiis le misse! Il ictomiie en a,l)ondante pluie.

'• Sois ferme et |".atieiit<> aii milieu d(^ t(M maux
;

•' I^e V'iit(]ai p"ut hiiserles Uexihles rameaux
*• i'^iit à peine iVianir les brandies du ,2;rand cliêne.

" Soi>^ iidèle à l'aaioar (] li t.'.ic^'able et t'enelinîne :

' Ne erains pas de souffrir et bénis fes reiçrets
;

*' La sontïranee et l'amour sont deux sentiers secrets

'' Qui mènent sûrement à la sainte r*atri<\"
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La piiiivre Evaii;^(''liii('i, à »•(>> mot .s atlciulrio,

Levait, iivco (v«;|t(>ir, ses huiiux yi'ii.v ver.i lo ciel :

La coii[)e de ses jours n'avait plus tant de tiel :

Elle croyait encore cntcndic, d ms son fiine,

La nier se laiiteutcr en déroid.tiil sa lame
;

Mais parmi les soupirs, mais pu lui les sanj^lotH,

S'élevait inu; voix niii dominait les tlots,

Une voix lavissunt.' i-i pUdiie de mystère

Qui lui disait toujours: Ojciiuc fille espère!"

L'infortunée ainsi, durant de nombreux jours,

Promena son esjjoir, sa pcdnt^ et s(;s amours.

Son pied se déchira sur la ronce et l'ortie

Qui recouvraient j)artout le cliendu de sa vie !

Esprit mystérieux, reprends ton noble essor!

Guide-moi de nouveau, je veux la suivre encor,

La suivre par le. moiid»^ où seule elle est allée !

Comme le voyaL;(^ur (pii loni;e, en la vallée,

Le cours caprici(uix iVun rapide ruisseau,

Voit quelqueibis de loin la molle nai)pe d'eau

Resplendir au sobul à travers la verdure,

Et, quebpiefois, de près entend son gai murmure,

Mais ne la voit point fuir sous le feuillage épais,

Ainsi je la suivrai dans le trouble ou la paix.
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II

Mai fleurit les vallons. La j

L'arôme des bois monte
iimièrtî niissellc

aux cieiix. Une naccii»
Glisse lapideniiuit sur le Mi ssis.sij)j)i.

e passe devant le Wabash assoupi,Eli

Et devant l'Ohio qui baluKU' ses ondes
f'omme un champ de maïs berce s( s tiocs blondes.
('eux qu'elle porte sont tons des Acidicns,
Malheureux exilés dépouillés (bi leurs biens,
Lamentable débris d'un peuple heureux naoïièic.
Où vont-ils maintenant ? ils ne le savent «uèie.
Une
Uni

même cioyancc^ et les mêmes njalhems
ssent foi tcnient (m-s jiicux voya,i»-euis.

A travers les forêts, 1

A ir

,
les campauiics lieu nés

ivers les vallons et les vertes i)raiiie
»ur ii^s sables ou l'onde ils sont toujou

Ils cherchent leu
rs errants

rs

l^ irmi ces f'u<;itifs o:i v «it Ev

imis, ils cheichent leurs parents.

aiiiieline.

Semblable nii unrenant au cyprès (jui s'incline
Sur la fosse profond»; où dort
Et le père Félix son guide généreux.

un malheureux,

mn

I
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L(^ jour M.iît cl s'ciifiiil, ( t l;i frrlc pironruo,

Sur le fleuve éeiiui'iix-. toujours se l»er(!e et voiifue.

Kll(^ ellii'Ui'e, tantôt, le pied d'un noir roclier.

'r.'Uitôl, paiini 1rs joiic^ ou la voih se cacliei'.

(^uand l'aile de la nuit s'eut i"iii\ ic sar la inic

l'-lle cIliMi'iie, à la côît'. iia al>ri solil litt- ;

Les Voya'i,'euis 1 (s>('s di'esseiit le ir «'luipeui nt

Et, (MMMdn''.s piè; du IVu, reposi'ul uu nnuiieut.

Knfin elle iVaindiil des eliate- al)ovauti's.

R;is(i des ixuds tV'con 1-;, des îles vci'doyaut es

OÙ le lier cotonniiT lieiee. d"u a air eo(j let,

Ses sii<jfrettes d'argent et soa moelleux d ivef.

l'îlle s'avanee, ciisuitc, ea des anses 'profoiiiies

Oî^l de loni;s hancs de s |l»le (' lèvcMil, sui' les oudos,

(Jonjïue \\>\ r:i!>!n doK', leurs dos <''tineeliinls.

Va, sur ces hanes dr sa'ole où les Ijois ondulants

S'<'n viennciit tour à tour eJia iier à leur passai>'e.

l'îlle voit s"ai;i!er le doux <! !)l;in(' [dauia;j;e

Dt'S noai!>r;'U\ jté.ieaas (pii -uetleai le poissoa,

L'insecle au lia corsa.;»" t{ Tiaipui' liuiat; >a.

Fia rivi' qu'elle elUiMire e.-r 'aasse et iMrfunice
;

La vé.içétation e>t Inillante, aaini'C ;

Les oiseaux toat piitout eniendre lear concert

Et la lliMir oltVe au ciel son calica; entr'ou vert.

De (lista,act^ ea <]ist, lai-e, au 1) >! al d • (;>! rivai^e,

Au milieu d'un Jardin, au milieu d'un Ijo'a^i^a^,

S'élèvent la m lison <l'un Plantair (Miriclii

Et <lu nè!;'''e in l di'Ut la cisc ai toit blauLdii.

I

S

Les exilés voyaient cette terre féconde

Qu'un printemps éternel d(î son éclat inonde,
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Oîi (les moissons toujours se l)iiliino(M)t Mil vent.

Lo «jjrand ticiivo diH'iit ici vers le loviUit,

8<mS MM ciel tout (If llllMIMP', UMO COMllll! loiotililM',

Et SCS tlofs traMs])iinMit^, cm l'oalant dans la plaiuc,

Arrosent çà et là des Itos |McIs (roian^crs,

l^<'s citronniers fleuris et de uouibrcu:^: ver/^crs.

La rapidiî micelle, obéissant aux r.unes,

S'écarte d" sa course en traçant, sur les lames,

V\\ sillon circMl.iii-c où lienilde le ciel bien,

Et sji viless(! aloi's se raleiitit un peu.

Klb; i'cnd t's Ilots noirs, b.ivoa d;; l'iaqucîmint',

A rie'ure où do ses feux le coucb.inl t'illumine !

Les V(>ya;;eurs s'en vont vers de nouviiaux endroits

Oii ser[)entcnt s tus bruit mill(> mi-seaux étroits.

Va, leur 1) ir([ii(î s'é^'are en des eaux paressinisi'S

Qui se croisent cent fois sous les feuilles ombreuses.

Les cypit'-^ chevelus foi nient de leurs rameaux,

Au-dessus de leuis fronts, des voûtes, des arceaux

Oîi Hottent, parfumés, les nioiisse^ dia[)ha!K'S

Ht le iieri'(; luisant et les molles lianes.

Comme d.ins un vieux temi)le, illustres ori^u'aux,

Ôi! voit Uott'.r parfoi- bannières et dr.i[)eaux.

1! rè'i,-n ' daiis ces lieux un e(rraya;ii si!e:K".; •

()'\ entend seuli'ineul !e liéion ([ui sN'lanoe,

Au coucIkm' du ^oleil, Vers le ^^rand cèdre noir

Dont les raiu" ur: toaffus lai servent de juclioii-,

On, sur un tronc noirci, Uî liibou ticifui'iie

Qui fait frémir les bois de sa plainte nocturne.
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'V

La liino 80 lova copondaiit. Ses iHyoïiR

Tracèrent sur !<'« caiix «lo linniiioiix silloiif»,

Dniporont los roclicrs (IniiM une ('cliarpf^ blanche,

Conrnront molleniont lo loni»- iW clnKpio briinelio

Glisseront à travers 1(^ feuillaiifo <l<>s bois,

Comnio on voit an lever du soleil, quelquefois,

Glisser les (ils (r.iryent (l'un<^ va^ne bruin<î

A traA'^eis les (bîhi is des donjons en ruine.

Chaque objet à son tour, en ces lieux écartés,

Flottait <l;ins INniibrc^ épaisse; ou les fauvcvs clartés,

Revêtait tout à coup la plus étrange forme,

Tout à coup se fondait en untî masr,o énorme.

Voguant silencieux, les ujalheureux pro.^crits

Sentirent une angoisse étreit)dre leuis esj)rits.

Dans le |)ressentiment d'un mal inévitable.

Cet endroit leur ])arnt encor jdiis redoutalde.

Et leurs cœurs, eflPiayés des uiennces du sort,

Tressaillirent soudain et battirent bien foit.

Souffrant peut-êlre ainsi, la fiêle sensitive

Referme sa corolle et se penche craintive.

Quand, au loin dans la plaine, un coursier au galop

Fait retentir le sol de son poudreux salK)t.

Mais une vision d'une douceui- divine

Vint charmer un moment l'îlme d'Evangéline.

Sa pensée avait ])ris, ])ourrais-je diie, un corps:

Devant ses yeux un spectre apparaissait alors

Flottant, lui semblait-il, dans des clartés sereines,

Et comm<; elle, versant aussi des larmes vaines.

dans cette vision,qu' ^oy;

Que la lune d'argent portait sur un rayon,

I
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C^ctiiit lu fiiiDcé que deiniuidiiit uoii âiiu) !

Il lui rendait les bras, et chiique coui» de luiiie

Semblait le nipiuoclier du tViigile Viii.s.seaii

(2ui ylissiiit lentement, en Hiience, auv Teiiu.

Cependant un rameur d'une haute stature,

Un rameur qui portait un cor à sa ceinture,

Se leva de son banc à l'avant du canot :

** On croirait (pie le vvut, dit-il, jette un sanglot."

Et pour voir si quebiu'un perdu comnn! eux dans l'ombre

Suivait aussi le cours de ces bayous sans nombre,

11 prit son instrument et soufHa par trois fois.

La fanfare éclatante éveilla, sous les bols,

Mille échos étonnés, mille voix inquiètes

Qui moururent au loin dans leurs sombres cachettes.

On entendit frémir les ailes des oiseaux :

On entendit aussi palpiter les roseaux.

Les bannières de mousse et les vertes ogives

Qui flottaient au-dessus des ondes fu;^itives
j

Mais pas une voix d'homme, eu ce lieu de terreur.

Ne répondit pourtant à rapi>el du rameur.

Comme un pavot tlouri dont la tête s'incline.

Après quelques instants, la jeune Evangéline

Sur le bord du canot s'inclina doucement
Et dans un long sommeil oublia son tourment.

Alors les exilés, pour calmer leur souffrance.

Redirent les chansons de la Nouvelle-France,

Les chansons que jadis ils chantaient si gaiement

Sur leurs Heuves aimés. Et, dans l'éloignement,
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Sur Ij'h oiinx ou \o^ bonis, .scniUliiblcs ;iu\' intiiinurcs

'.^ui s'élôvciit la nuit, du iiiilio.i des r.iniurcs,

SernblaUhvs au Hou|)ir (pli dosi'cud dis holiVois»,

Ou i5iit«'ndit i\vA bruits, uiystôiit'usc.s voix

Qui s'ûh'vaicut (bi Ibiid i\o cette; solitudi',

Vit VMMiaicut, se. luiMcr auv cii^ d'iiMiuic-tudc.

Des oi.scaux clVrayé-i (jiii nicuaic'ut IcMir cssoi-,

Aux b)u;;a ru;;i'iS('uioiit.s dv (lUcb^u'alli^aLor.

Ils i>our.siiivai(!Ut aiusi Ituir ourse; solitaiie.

hvi Miatiu, «luaud b; jour viut souiiro à la tiM r(>,

Quo d'uu éclat uouv<%iu la fleur des chauips brilla,

Le lac étincclaiit irAtchatalaïa

Déroulait d(!vaut eux, dans ses grottes profoudes,

Couinie un tapis mouvant, la lu i-(se de ses ondes.

Dans l'ondulation les loijers néuu[)bars

Balançaient inolleiuent leuis calices blataiilsj

Des lotus enj[>ouri)rés les niiufuonncs coioUes

Sur le front d(;s [)roscrit-s tombaient eu banderolles;

L'air était enibaumo des suaves senteurs

Quelles nia.t^nolias épanchaient do leurs lloiirs

Et qu(; la tiède brise emport lit sur sou aile.

Sous les elïorts constants îles rames, la nacelle

Voguait, voguait toujours suivant lo cours des fl(>ts.

Bientôt elU; loug<'a. de gracieux ilôts

Que les oiseaux cliurmaient de leurs cantates gaies,

Que les rosi(U's eu liiMirs cirnaient de bloiubis haies,

Où la mousse et Tombrago invitaient au sommeil

Le voyageur ei rant biûlé par le soleil.
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Ils choisissent (l<i loin l'cndioit \c |»1 iis mihv:i^(5

Et, ]»<)iir s'y rf'pos( r, (IcscciKlciit ;ni iiv;nx<'.

Ils îiiiiiincnt Iriir barqn*' aux Urimclics (run hoiilraii

Concile commo un cadavre à (lucliincs pas do \'o.,in,

Et se (lisp('rs(!nt sons 1rs raminvM vci nioillcs.

Fatigués du travail et l'ati.^Mu's <lr ; vriiloy,

Ils s'oiidonucnt. lîictitôt «les si)n<;< s grafi<u\

Leurs rendent d'aulre-i (cnip;, !nir>* rendent d'antres

Au-dessus «l'eux le cèdre avcit amour fiis-;'Mine : [cienv.

A ses bras étendus se suspend la l»io-!i')nn''

Dont la. C()iij)e (l'ar,.ïent so Uiil.ini'i- d:ins Taii-.

L(i petit colihi i, luisant <'>ni:.e' un éi-lair.

Vole, de Heur en lleur, avec un doux bruit d'aile,

Et puiso le nectar de son littr inUdcle.

8'accrocliant aux i)aliniers, s'accrocliant aux oiiueau.v,

Mille vi;L>ne8 s'en vont inaritr leurs rameaux,

pjt lornientdcs treilli.-;, des é<'liell(\s «''iran^i's

Comme c(dle où Jaeob \ii, en soui;", l^s un'^es,

Les an<<,es du Sei<,nieur (e.-ciiidre ei, rt nioulei'.

El les leilets du jour l'oul re:iaîire et Ilot ter,

l)<;vant r(;s[)iit rèviiir de la j.ii le, o: idieliiie,

Un espoir ravissant, une inia/;'e divine.

Ce{)endant sur les tlots uni-- . oiuni.- u i m":-iir

Venait dms le lointain ui! ('.-[uil'au dane noir.

Elégant ofc rapid(3 il e!lîe irail les laînes.

P s eliasseurs du midi le ni-iulaienl, et leuis rames

.at'aient l'onde en caden.e, :ji refrain des eliansons:

- allaient vers le nard, ia i Tre des bisons.

lUt-êtie voulaient-ils de leurs nuur; fuir la source.

Assis au •gouvernail et dirigeant la course,
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Un jeune homme à ses chants mêUiit souvent des pleurs.

On lisait sur sou front de profondes douleurs.

Son âme était bercée au vent de la tristesse. ..

Ce jeune homme, c'était Gabriel Lajeunesse !

Sins plaisir, sans espoii', redoutant l'avenir,

Et toujours poursuivi par l'affreux souvenir

Des maux qui l'accablaient depuis quehpies années,

Il fuyait tous les lieux pour fuir ses destinées :

Il allait demander l'oubli de ses regrets

Et l'oubli de lui-même aux lointaines forêts.

Creusant un sillon d'or dans l'élément docile,

Le vagabond esquif s'avance jusiju'à Tîle

Où s'était arrêté le c;iuot des proscrits
j

Mais il ne vogue p-int sous les rideaux fleuris

Que les arbres formaient en emmêlant leurs palmes.

Il longe l'autre bord et fuit sur les eaux calmes.

Gabriel le chasst'ur, sur sa rame courbé,

Ne vit point, à la rive, nu cauot dérobé

Sous le tissu des joncs et bs branches de saule
;

Gabriel ne vit i)oiiit, non plus, la blanche épaule

D'une vieige endormie à l'ombre des palmiers.

Le bruit d^ .., avirons, le chant des nautonniers

Ne réveillèrent point ceux (jui dormaient, comme elle,

Sur la mousse des bois, .sous le toit des dentelle

Que formaient en ces lieux les rauieaux odorants.

Le canot des chasseurs glissa sur les courants

Comme un nuage au ciel lorsque le vent s'élève.

Et quand il eut longé la courbe de la grève,
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Que le cri des tollets mourut dans le lointain,

Plusieurs des fugitifs s'éveillèrent soudain,

L'esprit bouleversé d'uno angoisse iiioiiie.

Mais aux pieds du pasteur la vi(ng(5 réjouie

Vint se précipiter avec émotion :

— " mon père, dit-elle, est-une illusion

•' Qui de mes simjs troublés soudainement s'emp ire ?

" Est-ce un futib-' espoir ou mon âme s'égare ?

'* Ai-je entendu la voix d'un ange du S('ign(nir ?

" Quelque chose me dit, dans le fond d(; mon cœur,

" Que mou clier Gabriel est près de cette plage !"

La pourpre tout h coup entlamma son visage,

Et puis elle ajouta mélancoliquement :

*' mon père, j'ai tort, j'ai tort assurément
'"' De vous parler ainsi de ces choses frivoles :

' Votre esprit sérieux hait ces vaines paroles."

—" Mou enfant, répli(iua le sensible pasteur,

'' Ton espoir est permis», ton rêve (^st enchanteur,

" Et tes illusions, pour moi, ne sont point vaines.

" Puissent-elles marquer le terme de tes peines!
'' Lorsque sur notre esprit Hotte un pressentiment,
" C'est pour nous ave» tir de qMel<|u'événement,
'* Comme au-dessus des Ilots la bouée attachée
'^ Avertit (pie, sous elle^ une ancre gît cacliée.

*' Espère, ô mon enfant, et calme ton sotu-i
;

" Ton and Gabriel n'est pas bien loin d'ici,

'' Car, du côté du sud, la Tèche est assez proches

•* Avec Saint-Maur juché sur sa côte de roche
;

-•^,1;

''i ?!

i
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i II

Et c'est là ()ue l'épouse, npiès un long ennui,

Itetrouvera réi>()ux et vivia près (

11Qu
1(^ lui

i1)h

il

(i le i);isr!ur pniiiri, s-ous son li'.nnnle lioulrtrt

«1

il

n

lléunir, d(^ lu iiveaii, le iii!n[u'au (pi'il regrette!

Le \K\ys est eli iini.iiît, tt'coiMls .sont les guérets,

Et les arbres fi ailiers [)ai rainciit les Carets.

*• Ou uiarelie sur le-; l! -urs, ('t K- ciel, sur nos têtes,

l'iMid ses voùd's d'az ir (j[ii«} su[)[iorteiil 1<'S crêtes

ibl(

( ( '

II

il

iriiiivisu)les l'ociii'is et. (h', moins eloiiïm

Heureux les habitants ib' ces iieir^ Cortunés
'' Où (lu sol, sans tr;ivail, un irait suave émane,
" Et (^u'on noniin • rKdeii de la Louisiane! "

L'iii

Ain

Al.

Le

Après res <]neb|!ies mots du Prêtre vénéré

La trou[)<' Si' leva ; Te-cjui!' fut démarré

Et A'ogua lièii'Mi-.'Ut s n la. va.'.nie de moire.

Le soir sur l'oriMit o !\ lit so;i aile noire.

A l'ouest le so'i'i! se t'oacliant radieux,

Comme un nn»giei<'a dont l'art ebarnie leh yeux,

Tendit sa verg' d'or sur la l"iCt^ du monde

Et noya, dans K- l'eu, le cii-l, hi terre et l'onde.

L; surlaei' du b'.e. 1 ! plaiae et le buisson

Tressaillirent aiois d'un amaueiiK frisson

Et puis liient pb-nvoir des gerbes de lumièie.

Le c mot tb's pios;rrîts, au sein de la rivière,

Avec ses avirons d'où «juelque ilôts doiniants

Ketombaient. gi»uite à goui te, en larges diimants,

Etait eoînme un nuag', ;t la riante doréi-

Qui flotte entre deux lieux dans une m-r poirprée.

Le front d'Evangélin*', était ealm<^ ( r serein :

Pour elle eulin le ciel ne serait idus d'uiraiu !
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li'iunonr illinuiii;ii( sou Atn<i sans luy.'^lèi'o

Ainsi (pie le; soh il ilIuiMiiiait 1m ti'irc.

.if

Alors, <l;ii)s i!ii ttos(}iU'f, nu ictnic ois vm uviqiKnr,

r>(' i»liis s;iiiv,in'.' ])ir(l(> et i<» |)luH beau ('li:iut.(îiii'.

Eu lissant sou iiliiuia.ufe, en volant sur l(^s lunuclics

Des f^fands bouleaux diapi-s dans leurs éi'O! cl^s blanelics,

S(î mit à _i>azouill(U' des iMuia<;e.s si b"aUK

QiK? les vieilles i'oiôts. les roebers <'t l<'s eauK

Semblaient, jjour réeoutcr. suspcnd'.'c leui's murmures.

Ses notes 8(u'u(illai<Mit. lavissantes vt pures,

Comme un ruisseau de per'e à Iraveivs des rtHuls.

Ses chants furent, d'abord, tuuiles et [>laintiis ;

C'était eomm ' un s()ii})ir (b'S An" s d<''laissées.

Mais sa voi>c s'anima ; ?es roulades iU'ess(''es

I-'ireu! trctnbb'i' au b>!'i \o< reaui!a<^'es toulfus :

Brillants enu)»s *] ^-osii r, éclats, rriilcs eoiifus.

C'était uii ri i d'oruic, un refrain de délire.

Il parut babiller <'t s'tclatrr de riri' :

A l:i brise il,jet t d''.< uee<M)is <](> courroux :

Il ini>dula lou_ii;tt'mi)s d<>s soiis tristes et doux
;

Pais mêlant l)ri;s((U('miM;i toute celte liarmonie,

11 la précipita «-oiume pai- ir«M'io,

Eu faisceaux é'clalanis sur b's bois d'alentour.

Il arrive ])arfois, au uiiieii \\'\\i] beau jour,

Qu'nne luise b'^'èr.', apvè- qaebjaes ondées,

Ag'ite des tiib'ulsles cimes inontlées

Et fait tomber la pluie, eu j^-outte de cv'st il,

De rameauz en rameaux, jusques au f.)nd du val.

Ainsi l'oisean moqueur, volant dans les ftuiillages,

Fit pleuvoir, sur les bois, ses cliauts et ses ramages.

1

'

1

f M 1
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Soutenus par l'espoir, lieicés pur ces uccords,

liCs Toyageiirs «"en vont lon^Mîaiit de nouveaux bords;

Ils voguent dans la 'j'èelie au milieu des prairies.

Au-dessus des torèls, eoniuit; des Uraperies,

Des orbes de fuuiée ondulent dans les airs.

Ou entend aussitôt retentir les sons clairs

D'un cor qui va troubler les échos des bocages,

Et l'on entend mugir les bœufs dans les pacages.

Desi

Kr I

QU(|

Au
San|

Ou
L'ai

III

Au bord de la rivière, en un charmant endroit

Oîi le calme régnait toujours, luisait le toit

Dont les proscrits, de loin, avaient vu la fumée.

Un chêne l'ombrageait ; la mousse parfumée

Et le gui merveilleux qu'aux fêtes de Noël

Venait couper, selon le rite solennel.

Avec la serpe d'or, le Druide mystique,

Grimpaient légèrement le long du ciièno antique.

Ce toit était celui d'un Pâtre di\jà vieux.

Un jardin, le plus grand, le plus beau de ces lieux,

Le ceintuiait de Heurs et l'inondait d'arômes

Derrière ce jardin se déroulii -ut les chaumes,

Et, comme des remparts, s'élevaieut les forets.

Cette maison nouvelle était faite en cyprès;
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Des poteaux »H('',i'';miI.s portaient la ^;alrri(' ;

Kr la vi<;iu', lé^i'io cf la rose llciiric,

(,)uo venait (;ar«'.ssor l'oiseau moaclic cMKiiict,

<)i liaient tons ces potean\ «l'un odorant boaipiet.

An bout (le la maison, sons la rainmi? épaisse,

Sans cesse bourdonnant «'t roneiHilant sans cesse,

On dé(;()UV!ait la iiiclie ave(! le colonibiei',

L'abeille travailleuse et le tendre ramier.

Ces lieux étaient plongés dans un calme sublime.

Les rayons du s(deil lelnisaient sur la cime
Des bois et des (toteanx (jui fraii<;eaient l'horizon,

Mais les ombres déjà planaie.nt sur la nniison.

La fumée, en sortant des li:intes cheminées,

Formait des orlxvs d'or, des values satinées.

Qu'un sonllrte balançait an fond du ciel serein.

Derrière la maison, et pai'taiit du Jartlin,

Un sentier (îondiusait à des bosquets de chêne

Qui semblaient nu rideau d'émerande et d'ébèue

Sur une mer de llaniine. Et, spectacle attachant,

Que ramenait toujours cliaciue soleil couchant.

Les arbres inondés de lumières lointaines,

Immobiles, debout dans ces immenses plaines,

Leurs rameaux recouibés, ressemblaient aux vaisseaux

Que le calme profond enchaîne sur les eaux.

Sur un cheval sellé qui hennit et folâtre,

Au bord de la forêt, ou voit venir le pâtre.

Il revêt un pourpoint fait de peau de chevreuil
;

Sa ligure bronzée a presque de l'orgueil
;
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'Il

.Son œil étinc( lanf s(> l('v«' iit s<' proiiu'-iK-,

Sitisfiiit et rr.vi. sm rMiliniiMblr scriic

(^iic ]•' -dir, -oii> les cit'iiv, (ii'ioiilc Iciif'iii Mir.

Pirs (le lui -^c^ t roii jimux hiici ( 'ii I ;»,ii^il)l" in"li (

Lil ]>t»'iit<' du ;:i/, )!i (•! Il i' "liih lii > •! !('!! ^ '.

Ils s;i\'o;iiciil , siirl.Hil, i;i iV.iii'iird : v:! pm^ '!!>;(*

(^iii .>\'*1('V(' i\'< Ilot-; et Sir \)<\''< s'i'i'!!.!.

(«' palif ;i si»'i {{')[{'• poilc ii!i cor ('• •'
,i t,ri (

.

Il le jMCliil (1:' 1,1 (lioilc cl le jxutc :'i si hoicli;' :

Le cuivre rctcii! il <•! de sa v.)iK t',iro:iclie

F, lit rcsuîiiier. ,!!i loin, T.'iir soiiore di soir.

Alors, a ce si;j,-iial, d m- le c!i,iiii;> on put voir

Jjf.s tiiiiit'MUX nlîeiitit's M'ver Iciii'-^ coi'iics hlaiiclics

Aii-dcssiis du loin veri l'i dis |>lus liasses hraiichos

Oouime (les Ilots (récuiiie au-,les-;;;s des cai doux.

iiu silence, d'alto; d, ou\i'aut leurs !;i'aM(ls yeux toux,

l'ciulaiil, nue uiinate ils re^ird-'al', h '>i:e!ir,,

VA. puis, tous eu l)M!g-!aur soudain -e piécipileut

Couinie un ('pais nua,L;e à t;a\'ers !<• eizou.

Et le, 1»! ri4'er co:il' nt revint à 1 t maison.

Or, connue il arrivait sur >oîi (li.-v.il superbe,

En suivant le siMitier (pii si'rpenti; dans riierbo,

11 voit daîis le jai'din la viein'c et !(^ [)asUi!ir

(.^)ni s'avancent ver> lui, niaicliniit av>'(' lenteur.

Il .sont se l(''Vei'lel- :^:Ui !l:ne e.nd.iiiuit! ;

Il s'aiTcte, d'un Ixuid saute s!ir la piaiiie.

Et court au-tlevaid", d'eux on iour ouvrant ses bras.

Les voya.L;«uir:-, d'abord, rt'stent d.in.s l'iuiibarras.

lU [xMisiuit n'avoir pas connu jus(iu"à cette heui'o

I/liôte. qui les aci^uu-illc ainsi dans sa detneure :
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.Mîiis II' doute, biciitôt, an |)Iaisir a cédô
;

Coinmii lin vas(5 trop plein h'iir cœni' a dt'bordô !

Sons les traits rcnilunnis d,- ce vicnx pâlrc a,i;ilo

Tueurs yvnx ont rccoiinn \v l'oi-^-rini lî.isiic !

IJicn doux fn! <nt alors Is 1(hi,i;s cmbrasscaunits !

Doux turent les propos et les ('panelnnients

Des inallienrenx projet ils sur l.i live ('ti; insère !

La peine de l'exil alors parni lé;j,«''i(î !

Jiasile, tout lieiireuN', eondn't dans le jirdiii

Ces amis qiKi le. ciel lui rcMlonntî soudain
;

Et là, parmi les llfurs nouvelleînent é(;loses,

Ensemble on s'entretient, de, mille et mille choses.

On parle du présent, o i parle di passé,

Et du pays natal d'où cbaenn lut eli issé.

On voudrait é{)niser un siijet (pi'on ctH-nic
;

Bieu souvent l'on sourit in;iis [dns souvent Ton pleure,

Pai'fois Evangélin<', à travers le hosqnet

Plonge, bileneieus(>, un ii\L;ard iminiit ;

Elle clierclie (luelipriin puis elle crai!;t 'd'entendn

Pourquoi l'objet aimé se lait encore atrendre.

N'est-ce donc p:; ; iei (j^relle doit !e revoir •

Basile a soni)yonné pourtant le des spoir

(^ui couv(! (ians ItM'œnr de la jenin' nrociite ;

11 ressent à son tonr lun' aiig'ois>c subite

Et d'une voix éiinu! ii demamle aussitôt :

— " N'avez-vmis rencontre nulle pari un canot
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1*

" Du Lac et dos bîivona il a suivi la route.

" Gabriel le couduit : vous l'avez vu, sans douto? "

Or, dès le premier mot que l'Iiôte prononça
Sur le front de la vier^^je un nuns<^ passa,

Au hord de sa {)aui)ière une larme vint luire,

Puis avec un accent qu'on ne saurait traduire,

Elle s'écria :
" Ciel ! ({aluiei est parti !

"

Son cœur datis le clm^jji in |)arut nné:niti,

Et les échos du soir tiistennint niurniiirèrent :

" Gabriel est parti !
" Ijcs exilés pleurèrent.

Le ('(ugeron lî.isile avec bonté reprit :

— " Ne laisse point le trouble- ai^iter ton (^sprit
;

*• Sèche tes pleurs, le ciel soutiendra ton courage
;

" Attends : dés<vspérer serait lui faire outrage.

" Ce matin seubunent Gabriel part d'ici.

*' Oui, ce matin. Le sot d'avoir si vite ainsi,

*' Et presque malgré moi, fui notre; domicile !

" Il était devenu d'uiu; humeur dillicile ;

" Il 11 lïssiit le monde et n'endurait q le moi:

" Il ne parlait jamais ou bien [larlait de toi.

" Dans les cantons voisins aucune jeune fille

" Ne semblait, à ses youx, v(>rtueuse ou geaitille.

'' Rien ici bas j)our lui n'avait ])lus de valeur.

" Je résolus (Milîii, mais non pas sans douleur,

** De le laisser partir pour un lointain voyage.

" Il <loit se proiMirer, dans un [)etit village,

" Des miib^ts es|)agiu)ls aux pieds stlrs et mordants
;

•' Il doit suivre, de là, sous des cioux moins ardents,

"I
" 11
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" Les saiivast's du nord diuis Ivaua forêts profondes.

" Il vont chasser, paitoiit, le; castor dans les ondes,

" Et !a bote féroce au fond des bois éi>ais,

" Calme-toi, mon enfant, et <;oi'ite encor la paix
;

" Nous saurons retrouver cet annint téméraire.

" Sa nacelle d'écorc(! a le courant contraire.

'* Demain nous partirons sitôt <iue le matin
<* Arpentera les eaux d'un reflet incertain,

^' Sitôt que tu seras (piel(]ue peu reposée.

" En côtoyant des bords tout brillants de rosée,

" Nous rejoindrons bientôt l'amoureux déserteur,

" Et le ramènerons confus de son bonheur !"

Alors (^ ' entendit des voix vives et <^aies
;

On vit des jeuiM's gens franchir les vertes haies

Qui bordaient la rivière auprès de la maison.

Ils portaient en trioMi[)h(', à tiavers le gazon,

Michel le vieux chanteur, le poète rusti(jue.

Dispensant aux mortels le chant et la musi(]ue
;

N'ayant d'autres soucis que d'égMjer les c(eurs.

Que de mêler, parfois, (luehjues rires aux pleurs,

Micliel semblait vraiment un des dieux de la fable.

Il était renommé pour sa manière aft'ible,

Pour &V. îheveux d'argent et pour son violon,

*' Longue vie à Michel (jui ne fut point félon !

Crièrent à la fois, en écartant h's saules,

Les gars qui le portaient sur leurs fortes épaules.

Or, le père Félix, en les apercevant

Les salua de loin et courut au devant.

Eu tombant dans les bras du vénérabhi prêtre,

vil
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IjO méticstrcl «cntit, (lîtns son Ame, roiiiiîtn^

Les transport"* ravissants d'un à<:;(\ plus lioiucMix.

Il 8(3 mit j\ phuiror. Dos soiivonirs iiombroiix

A SOS esprits émus alors so présentèrent,

Et V(irs les temps eniais ses pcnscrs remontèrent!

Ev%an!jjéline vint baiser ses elieveax blancs.

Il la j>rit dans ses bras, dans ses bras tout tremblants,

Et mouilla son front pur de ses brûlaiitea lairaes.

Li pauvre Evan;j;vlin(^, elle avait bien des eliarmoa

Quand il la fit danser, pour la «leniière fois,

Avec son Gabriel el 1(5S bons villa :;'eois,

Au son du violon, sous l- ciel d'Afadie !

Elle no s'était pis, à coup silr, enlaidie,

Et plus pur (pie. jaunis devait ùivo sou cœur
Eprouvé l'>ai;ueuieut au creir'^i't d i malheur!

Ré(

Et

Les proscrits di^ Grand Pr.-- (iiie U^ h is ird rassemble,

Assis dans le jardin, s'iviitrcricMncut enseaiblo

Du bonlieair (pi'ils i^outaicnt au riv.i;;-.' natal,

Des maux fju'ils ont s xîtfcrts d;'pais l'arrêt, fatal.

Ils aduiir(î!it pourtaait l'exisl-i'iHî.' t r,i:i<iiill()

Que passe à rétranufa- 1 -ur vi"il anii Bisile ;

Ils écoutent l()ni»;(emin, av(>.î avidité.

Le récit (pril leur fait de la, féoo i.lilé

De ces prés sans confins, dont ! i ricin; verdure

Nourrit mil'.e troui)caux errant à Tavi^iiture.

Et quand l'ombre du soir vient à se ilé[)lo3'er

Comme un»*- tente, sombre, ils font cercle au foyer.

On prépare aussitôt un souper confortable.

Puis le père Félix, debout près do la table.

u
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Ilécito à liaiito voix le BvnâUcHé,

VA chacun dit :
*' Aincii " avt c Iiiiinilité.

m

n ts,

Or, (legié \y,\r dcgiv, sur l.i Cèle nouvelle,

La nuit silencieuse avait ouvert sou aile.

Au dehors tout était (îalnie et traïuiuilité.

Donnant ai paysage un éclat argenté,

fia lune so leva souriante, sans voile,

Et monta (lins l'azur où se l)ert;;iit l'étoile.

On causait avec verve. (»:i eliantMJt d >: eou[)let.s
;

L« bonlieur du nioiuoni leiivoyaii ses reflets

Sur le dviuil du passé. Le, front du ces convives

Semblaient s'illuminer (h; lumières plus vives

Que celles qui ilôt talent dans l'or du lirmament.

Le pâtre réjoui vtns.iit abiMidamment,

Dans les vases [)rolonds, h; doux jus de la vigne.

Aux siècles de la fable il aurait été digue

De verser le nectar à la tilde d(!s dieux.

Alers (pie fut fini le souper copieux

Il alluma sa [)ip(i et p irla de la sorte :

—"Oui, vous tous, mes amis, (pii frappez à ma p )rte

'• Après avoir crié S'His des (M^mix inconnus,

" Je vous le dis eneor : Soyez Km i)i(Mi venus !

" L'âme du forgeron ne s'est {>iis refroidie.

" Il se souvient toujours de sa belle, Acadie

" Et de l'humble maison ([u'il avait à Grand Pré.

" Pour lui le malht;ur(Mix <!.st un être, sacré.

< (

(<

Demeiirez près de moi dans ces lei riles p)lain(îs

'-.î

%

If

\

* .f|

Le sang n'y gèle point, m^ 'S amis, dans nos veines
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" Coniuie jj'Mtî, tu liivor, Ioh rivièii-s clitz nous.

" Nul caillou, (liiiis ht ^^ll, n'exciic le c't)urr()U\'

" Du laboureur actif; et dans clnuiue iloniaine

" Lu cliaiiue, au printemps, doucement se jnoiuène
" Cuinnie un es(iuil' lé;^^ r viir la nappe des eaux.

" Ou 110 voit pas tarir nos lini[»ides ruisseaux
;

" Duus toutes les saisouH les (Mangera lltMuitf.senfc,

«* Et les fruits les plus doux dans noë vergers mûrissent
j

** Des Ilots de blonds épis roulent sur les guérets
" Et des bois précieux remplissent les forêts.

" Au milieu de nos prés on voit sans cesse paître

*' De sauvages troupeaux dont chacun est le maître.
** Quand nos toits sont debout au milieu des Uioiî^sons;

** Que nos grasses brebis aux épineux buissons

" Accrochent, en passant, b urs blancs llocons de laine
}

*' Que d'un foin parfumé chaque grange (ist bien pleine,

" Que, dans les j>iéHen iUuirs, les taureaux lourds et gras

" Paissent tranquillement ou prennent leurs ébats,

*' Nul roi Georges ne vient, par d'inlânies apôtres,

** Sans honte nous ravir et les uns et les autres !
"
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Le vieux Pâtre, à ces mots, lit, dans sa noble ardeur,

Jaillir de sa narine un souilbî de fureur,

Et frappa, de son jioing, la tabb; de mélèze.

Ses compagnons surpris bondin'ut sur leur chaise,

Et le père Félix oublia, cette fois,

La prise de tabjic qu'il tenait dans ses doigts.

Mais il rei>rit bientôt, le .souris sui- les lèvres :

" Défiez-vous pourtant, déliez-vous des fièvn.'S :

•' Elles sont bien à craind-M en ces brûlants climatà.

" Comme daus l'Acadie on ne les guérit pas

in
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" Kn ni«*tfîiiil à son cou, poiuLiiit imc^jouriiéc,

" TJiH^ w/.\\i\ (lo noix MVfC une .uMiiriH'c."

IN'mlint (]n(i l'on cuisait mw un ton f;Mnilicr,

Dclioi'R un lnuit de pas lit trcniMcr l'cscalior,

Et pui-t l'on cjjtcndit <lcs ris et des paroles.

C'(''taicnt les inviti's : qut'liiucw pàlc^s créoles,

(^uolipics Acadicns devenus des planteurs

Loin du Jouuf odieux d»^ leurs persocutours,

Sur le sol fortiin*'' (jui leur olïVit asile.

Ils venaient voir souvent leur bon ami Basile.

l'iusieurs avaient coniui, dans b^ b )urj^ de Grand Pré,

Lijeiiiu^ EvanujéliiK^ et b^ pieux curé.

Quelles ne fuient pas, dans !a maison du patro,

De tous ces exilés réunis au mémo utro

La joi(> et la surprise, alors que sur leur cœur
lis pi*ess<M'ent ces <^ens (juc! 1" mém*^ malbeur

Avait disséminés sur de lointaines places !

Un reflet de bonheur éclaira les visa^^es

I^t le ciel l'ut témoin d'un sp;'ctacl'' émouvafit
;

('eux (pli iK^ s'étaient pas connus auparavant

l''clian;;èr(Mit aussi des vœux doux et sincèi-es :

Partout, il est bien vrai, les malheureux sont frères.

4

'.!

Un son mélodieux, une vibration

Suspendii-eiif alors la conversation.

Mich(d, le troul>.;;b>'.!r !>nx longs cheveux de neigo.

Et tous les jeunes l>(mis (jui lii fai^saient cortège.

Venaient de s'assembler dans un autre salon.

Et le baide accordait «léjà son violon.
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Bientôt le.^ pictls brillants frémissent en cadence :

Sous les lambris de cèdi<^ une éléi^anle «lanso

Fait cn(',<>y<'i' bicnl^t ^•('s orbes i;iaci<'nx.

Un éclair de pi lisir inondi' tou^ les yeux
;

Un sourire chaimant sui' les lèvres scjouc
;

Un biillant incarnat co1oi<> cliaciiie joue
;

On cliucliolte, en riant, (\v:^ m(»ts jdeins de douceur :

La main presse la main et b- <(eiir jiarle an ('(eni' !

La danse, sans lepos, diMoiilaii sa spirale.

L'un près d<» i'aiiire assis, toni an bout de la salb',

Basile et le pa-teiir parlaient, b's yenx baissés,

De leur ami Benoît (pii les avait laissés :

Tandis <!u'Kvaiigéline, en jiroicr aux rêveries,

Promenait ses re.yards snr le sein des prairies.

Bien de tristes juMiscrs et de chastes désiis

S'éveillaient dans son ann- au bruit de ces plaisiis !

Les ])ropos éveillés, la danse et !a inusifpicî

La rendaient pins i)('n>i\e et i>lns nH''lancoli(pie.

Elle croyait alors entendre encor les voix

De l'océan i»laiiitit' on i\(':^ iinmensjs bois.

Elle sortit pour tnir nnt^joie i!!rportune.

IjO vent no souillait point ;
l'oiseau doiniait; la lune

Semblait s'èîr*' airêtée au bord de la Ibrêt,

Pour donner à l'écoïc!- un Imniueux rctlet.

A travers les ranu-aux, siii' la ciilnie rivièi'e,

Tombait, de place en ]dace. nu léscaii «le lumière,

Comnic toiube un pensci' d'espf'i-.-ince ot d'annoir

Dans l'âme (pii se trouble et <pii -e t'ernu' au jour.

Et la tienr autour d'elle, oaviant s<ui biillant vase,

Sa corolb^ d'argent, sa cou[U' de topaze.
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Kl lii Ik'ur i>i(nii(ii;iit, liimihlenKMit ut Siiii.s bruit,

Un mi!i\<' [tarrinii sur l'.iilc de la nuit :

Va (•'('tait sa priôic et son liommngH.' au Maître

(^iii \(.'ill«! sur ses J uns ;i|ir('s l'avoir fait naître.

•M, lis l'àiiii' (le ia virrn(' <'ii\ ovail vers h-s cieiix

lu ai ûiiic plds 1 (Il ici pi us (1 (M ici dix ;

CuuiiiH' Il tl 1.1- pDiirtaiil cilc était t'xpo.sée

A ruiiiltic (le la iiuil, a r.iMiùi'c rosée.

81
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lit (|Maii(l «'lie tVaiicliii 1 I porte du jardin,

S(»ii> les cliêiics, ;iii Ixu'd di' la [daine, .soiiilain,

La 1 u:ic (|Ui nova 11 if )ois, l'onde et le sable,

l'aiiit d'une laui;ii,"ir douce, jndidinissable,

inonder ses es[»riis. Alors tout se taisait ;

Sur 1,1 \ aste prairie, au loin, tout i'ei)osait,

Hors les inoU(']|es-à- t'en. \'i\'aiiles étincelles,

<^ni tonrnoyaicnit dans l'.iir sur leurs rapides ailes

l"!t traliissiiieiit leur \'ol pir un sillon de feu.

Au-dessus d" son front, dans le fond du ciel i>leu,

Scintillaient viveunnit les étoiles paisibles,

l'tMisers (lu l'out-l^iissanl à tous rendus visiblcîs.

l/li(umn«! n'admire plus ces merveilles do Dieu;

SeiUeinent, il a peui (pimd il voit ati nnlieu

De ce temple ét<»nn.iiit «[li s'.ippidle le Monde,

Passer une comète etranijfe et vagabonde,

Comme une main de 11 mime écuivant un arrêt.

L'âme d"Evan.yéline, en sa tristesse, «'ir.iit

Dans les champs inlinis où rayonne l'étoile,

Comme au milieu des mers une bai que sans voile.
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La vier.t;o s'écria : (jiahiicl ! GaUii 1 !

•' Où t'ilis-tii ? Vjt.s ({iicls lieux le coïKlui t, le ciel?

" N'eiiteiKls-hi [)a.s, ami, ma voix (lui se lamente?
" N(5 (l(iviiK's-t 11 point que tu fuis ton amante'.''

" Je te chorclic partout, nulle paît ne le vois !

" J'écoute tous les s<jns et irentenùs point ta voix !

" Oh ! qu(î (le t'ois ton pied, ioii du iuait d<' la foule,

" A passe c.o chemin «iiranjinird'hni mon pied foule!

'' A Tomlnui de ce (diéne, oli 1 (pie de fois, le soir,

*' Fatigué du travail, r.v, viiis-;u i)as t'asseoii-,

" Pendant que loin de toi. ^iir la mousse endormie,
'* En iêv(! te voyait ta mallieiinuse amiel
" Que de fois sur ces prés ton anxieux regard
" Erra commis le mi' n, vers le soi»-, au hasard !

*' Gabriel ! Gabriel ! ol' ! ([iiaml le reverrai-je ?

" Quand <h)nc, juon bien -aimé, (piand te retrou verai-je t
"

Alor.s elle entendit gazouiller, toiii auprès,

Un jeune eng()ulev<"iit JiU'hé sur un cyprès.

Son refrain, aus>i d >'ix (][ue le chaut de la date,

Ondula, sou.s les Ixiis, (îoaimti l'onde <iui lutte

Contre les chauds baisers des brises du matin,

Et, d'échos en échos, mourut dans le lointain.

L'aube du Jour suivant fut tout a fait riante
;

Les plai '. se ber(;iient sar leur tige )diante,

La rosées éinaillait le ga/on de ses (>leiiis,

Et, daiiS l'air attiédi, les orgiieillciuses Heurs

Kéi>andaient les paifums de leur coupe d'alhàtre.

Le prêtre, sur le seuil de la maifeon du pâtre,
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Dit à ceux qui pjirtiiienf :
*' Mes bons .unis, adieu !

" Je vfii.s, priant pour vous, vous atlcndre «mi vo, li<*u.

" Hainenez-iious bientôt b' prodii^ue frivoh',

" Bientôt ramenez-nous aussi la vii'r<^e folle

" Qui dormait sous b-s liois (pian 1 l'époux est venu."

3r'

Evanj^éline, alors, dit d'un air ingénu :

" Adieu, mon père, à vous, à <e eliarniant asile !"

Puis ebe descendit, avec le vieux Basile,

Au bord de la rivière où idusieurs eanotieis

Les attendaient assis au pied des eocoliers.

Ils partirent. I/espoir encouraf^eait leur âme,

Le matin layonnait au fond d(î ('ba(pie lame.

Docile aux avirons, le rapide canot

S'éb)igna du rivagC! et <]isparut bientôt.

Ils poursuivaient en vain, dans leur courses obstinée.

Celui «jue (bivant <mix, htdas ! la «l«'stinée

Chassait comnie une feuille au milieu (b's déseits.

Ou comme bî «bivet <le l'oiseau (bms les airs!

1*

C(!p(!ndant un jour fuit ; un autr<\ un autre encon* !

Au couchei <lu (b'rni( r pas plus <pi'à son aurores

Ils n'ont pu découvrir la trac<' du fuyaid.

Ils ont interrogé lontrteinps, de tout»' patt,

Les Heuves, les forets, le.'s lacs et leurs livagea :

Et, pour franchir ainsi ces régions sauvages,

La vierge défaillante 't les vaillants rameu'.s

N'ont eu pour st-i guider que (b; vagues runn'Uis.

Lt la nacelle, comme un«» aile ouverte, vole.

Us arrivent entin dans la ville espagnole

ti
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i

Où (liiltriil (li'Viiil iK^lictor (1('« iiiiilcts.

Le JKUi (lor.'iit !«' ciel de ses dniiicrs icHets.

Ils (l»'S(('ii(lt')it . liisso-, (l.iiis la |)i<'iMi«'r«! iiiil)(*r<je.

Iii)(liliic(' cl l>al)illiinl, rilôU' <llli \vs llél)i;ijL^<i

Ia'UI raconte aussitôt, coiimic tin fait \nv\i certain,

Qu'un jouMc li(»nnnc du sinl. nii jLMine lionuue ehâtaiii,

Fioul iiobli: rt soucieux, io,i;;u(l i>lein de finesse,

IJ Pi jeune lionnue appelé Gabriel Lajeuuessc,

Etait parti la v( ilK", avec ses coiupaguons

l^our courir la pi ail i»^ et chasser les bisouH.

Qi

E

IV

lîieii loin à l'occident sont d'immenses campagnes,

Déseites régions où de hautes montagnes

Elèvent vers ';) ciel leurs sommets recouverts,

Sous le souffle glacé des éternels hivers,

D'une neige éclatante et d'uiie glace épaisse.

De pla<îe en place, un roc se déchire et s'affaisse

Pour ouvrir une gorge, un ravin périlleux

Où passent, en criant sur leurs âpres essieux,

Les pesants chariots de quelque caravane.

Au couchant, l'Orégoii roule nue eau diaphane
;

De cascade eu cascade, au loin, vers le levant,

Ou voit le Nebraska verser son flot mouvant :
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lii,

.Sons le ciel du midi maintes autres rivières,

Charriant, sans repos, les sables et les pierres

Des sierras que fouette un souffle des déserts,

Coulent vers l'océan avec des bruits divers

Comme les chants d'un orgue ou les sons d'un*^ lyre

Qu'une main t'iit vibrer dans un pieux délire.

Et puis, entre les Ilots de ces nombreux torrenks

Qui dirigent leurs cours vers des eieiix ditïeients,

Se dérouUnit sans fln la zoie des i)riiii ies,

Océan de gazon, mers ou pLiine^s fleuries

Qui courbent sous le vent <'t. l)ercent. au soleil

La rose, le foin vert et l'amorphas vermeil.

Là, fiers ou courroucés, sur les flots de verdure

Des troupeaux de bisons errent à l'aventure ;

lia courent les chevreuils et Ifs souples élans.

Les sauvages chevaux avec les loups hurlants ;

Là s'allument des feux qui dévorent la terre
;

Là des vents fatigués soutîlent avec, nivstèie.

Les sauvages tribus des enfants d'IsmaT'l

Arrosent bien souvent ces lieux d'un sang cruel
j

Et l'avide vautour, hâtant ses ailes lentes.

Eu tournoj'ant dans l'air, suit leurs pistes sanglantes

Et semble, esprit vengeur des vieux chefs massacMés,

T.ouver, pour fuii- au ciel, d'invisibles degrés.

De place en place on voit s'élever la fumée
Au-dessus de la tent(î où la horde affamée

Fait bouillii-, en dansant autou.r de son brasier.

Dans un vase de piei n', un 'iH'vreiiil tout entier.

De place en place, aussi, se mirant dans les ondes

Qui sillonnent partout ces retraites fécondes,

Fleurit (juelque bosquet où l'oiseau va chanter.

Et l'ours morose vient, tout en grognant, hanter

1 \

M
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Les cavernes d'un roc, 1<î fond d'une ravine

Où 8îi griffe déterre une anière racine.

Puis au-de.S8UH de tout, lini[)ide, radieux,

Coniine un toit protecteur se déroulent les cieux.

Mais toujouis (jlal»ri<'l continuait saconise.

Il avait ri'uionté plus iVnu tl<'uve à sa sourc<;
;

Et près des monts Oz.irks ai' tianc sévère et nu

Avec ses coini>a^'iions il était parvenu.

Et depuis bien des Jours le vieux pâtre et la vierge

Avaient (juitté la ville et la i)etite auhiMge

Où l'iiôtelier leur dit U; départ du trappeur.

Toujours en<MHiragés par un espoir troniprur,

Avec des Indiens au visagi- de cuivic

lis s'étaient mis en roule em|'.ressés à le suivre.

Parfois ils croyaient voir, à rhorizMi lointain.

S'élever vers le ciel, dans l'air pur du matin,

De son camp éloigné la fumée ondubuite :

JjC soir, ils ne trouvaient, sons la cendre lu ûlantc.

Que des l)rasi(Ms éteints et des charbons noircis.

Quoique bien fatigués et rongés de soueis

Ils ne s': 'étaient pas, et, sans perdre (îourage,

Ils iciursnivaient plus loin leui ])énible voyage,

Comme m tpn-hiue fée au ])ouvoir merveilleux

Avait avec malice étalé, sous Umu's yeux,

Ces mirag<'s menteurs, eette ombre eucliant resse

C^^u'on croit saisir toujours, (pii s"('-loigiiciit sans cesse.

('omme tous ils étaient un soir au campement.

Assis autour du feu, parlant tramjiiillement.



Ils virent aniver iiiitt fcinmo sauvn^*'.

fie chiigriii >>c ix'i.nnait sur sini |tji «' vi^a^^c
;

Mais on voyait luillcr, dans son («il aWattn,

Une force étonnanU-, une friand*' vertu.

(^'était une Shawnée. Kile allait aux niontai^ne.i

Rejoindre ses p;n-ents et ses jeunes eonipignes

(^)u'elle avait dû (|ui(ter pour suivre sou ('poux

A l;i ciiasse aux enstors, nux ours, ;iux caribous,

.fusiju'aux lieux oii l'hiver ('tend sou ;iile Ulanehe

Mais elle avait vu, là, le rt'iiM-c ('oniMuclie,

Enivre* de tiireur, du t(^nnilia\vl< iirni»'.

Massacrer, sous s(vs yeux, son mari bien aiuié,

Un chasseur de Quc^bec, un lier visai;(' Pâle

Qui l)rava. ses bourreaux ,jus([u'a son dernier iàl(j.

Ur, ce récit n'était pas une fiction.

On consola la feninu^ en son alîliction,

Puis on la lit asseoir il la uiod(\ste tal)le

(,)uaud la braise eut doré le eht'vreuil d(''lectal)l(^.

87
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LivrcMcnt au re|»os lenis ineiiibres fatiijués.

Pendant (pie les layons capricieux et gais

Du brasim- (lui Hunbait au sein de la "prairie»

.Iouai(!iit sur leur tVont blême et leur joue amaigrie,

L'iiidi(Mine s'en vint, l'âme plein(? de deuil,

S'asseoir sur le gazon et tout auprès du seuil

Dti la tente où donuait la jeuu(î Evaiigéline.

Elle voulait eucore lediro à l'orpheline,
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Le récit douloumix do ses derniers malheurs.

Elle lui réitétii, les yeux noyés do pleurs,

Avec ce doux parlei, ce ton mélancoli(iuo

Qui distinguent partout Tentant de l'Auiérique,

Sa première espérance et ses félicités,

Son amour, son liynien et ses adversités !

Comme elle avait de joi(^ et de peur d'être niôre,

Et plaignait son enfant de n'avoir point de père !

Evangéline, éiuiu» à ces tristes discours,

Donna, i)endant longtemps, à ses pleurs libre cours.

Elle voyait près d'elle une autre infortunée,

A d'éternels chagrins comme elle destinée
;

Un cœur biûlant d'amour, déçu, blessé, flétri.

Et privé pour jamais de son objet chéri.

Les liens du malheur unirent ces deux femmes.

Et d'intimes nipports enchaînèrent leurs ûmes.

lia vierge d'Acadie à la fenune des bois

Dit aussi ses douleurs et depuis quels longs mois,

Bien loin de sa patrie, elle était exilée.

Et la fennne des bois, la figure voilée,

L'écoutait en silence, assise à quehiues pas.

Ses yeux étaient de flamme ; elle ne pleurait pas.

Quand la vierge eut fini de dire son histoiie

L'indienne pencha la tête. On eut pu croire

Qu'une t«u'reur nouvelle obsédait son esprit :

Mîiis un moment après, tressaillante, elle prit

Dans ses deux frêles mains les mains d'Evjingéline,

Puis, assise à ses pieds dans l'ombre et la bruine,

Elle lui répéta l'histoire de Mowis,

Fiancé de la neige et brillant comme un lia,
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(^iii, «'étant fait chérir d'iiiH^ vior;^»^ «'iic'or i)'U(',

ITiio nuit partMgea sa coiicIk' «!<' v«m diiie,

Kt (lu discret wifçwam sortit soiidaiiicmcnt

Quand lo rayon du jour dora le lirnianient;

<>>ui pâlit, se fana, se fondit comme une onil)r(',

Aux baisers du soleil «jui chassait la nuit sombre.

Son amantp abusée, eu proii^ à ses rejiçrets.

liO suivit, en pleurant, jusqu'au bord des forêts.

Tendant vers lui ses bras pour rclirdcr si fuite.

Et sans se repos(n- elle redit ensuite,

Avec le même accent si doux et si iiouv(;au,

Comment, pendant la iiit. la bclb; Lilinau,

Imprudente, et parfois lé;;ère en sa conduite,

Far nn méchant fantôme avait été séduite.

Ce fantôme venait, vers le déclin du jour,

Se cacher dans les pins (}ui voilaient son séjour,

Et, lors(iu'elle passait le seuil de sa. cal>ane.

Un carquois à la main, \i-, front ceint de liane.

De sa noire retrait»^ il sortait pour la voir.

Il soupirait d'amour comme U^ vent du soir

Et murmurait tout bis (h; l)ien tendres paroles.

Lilinau, se liant à ces pr()[)os frivoles,

lleeherclia sa présence et l'aima tendrement.

Chaque soir il venait vers elle constamment.

En caressant, un jour, ses verdoyantes i)lumes

Elle suivit son vol à travers bois <*t brumi's.

On ne la revit plus. Sa, trib i la chercha ;

Mais {)ersoune jamais, sans doiiN^ n*a[»pioclia

Du gîte où renchanteur la retenait captive.

Toujours Evan<^éline écoutait, attentive.

Les contes merveilleux de la femme des bois.

Elle était dans l'ivresse, et cette douce voix
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L'iivait, (iii lu «'li;iiiii;ni(, Umt h ('oiip traiispoiti'o

.Iii.s(lii('H à î'iioii/oii (l'iiiK tcnc ('iiclijnit«'M'.

V<M's iiti ni<>ii(l(î i<h'';il son cd'itr prenait l'rssoi".

Après (]iu'lqii(\s iiisiaiits, ('(Miiiiic iuk! hoalt^ d'or

Jii liiiio 8c leva sur l'U/. uk aux llaiios ('iiaiiVL's.

Kili! lit peu .1 pull ;;lisscr ses rcllels fauves

Sur les plaines tu (leurs ci l(;s nionis «le ,:^ranil,

tSur les haines de l'anire el les amours du nid.

l^a tenle déployée ai)i)arut tt)Ute l)lanehe ;

La nu)uss(î ef, le roseau, le <^a/.on et la hianelie

Prirent l'éclat tuillnit i|ue doinn^ le lVini;is ;

l^es l'ontaiiuîs, les lacs imii niuicreni [dus bas
;

Un souille [tai l'unie \,)la >ur le> |»iaiiii's.

n

(<

Li vier<;'e abamionuail l'uciue .lux rèviuies

Son es[»rit enivré, son eoMir toujours ainianl.

Mais une vague {)eur, niais un presseutinient

Se glissaient dans sou aine et trouldaient son ivresse,

De luèine «pruii serpent se glis.>e avei; adresse,

Roulant ses oihes iVoids a tr.tviMs les buissous.

Dans le nid où l'oiseau i^i/a* iil.is ses eliausous.

Et ce pressent inieiit a'etaii [>oint un mystère.

Il venait des es[>rits <|ui deseeiidtuil sur terre

l^évoiler rineonnu dans les iê\es des nuits.

Elle sentit soutlain redoiiblei' ses euauis.

QtudqiU! eliosi'- lui <lil, dans itii >-eeiet. langage,

Que, pareille eu sa course à la vierge sauvage,

Elle aussi poursuivait un l'aiitoine menteur.

Tout dormait eepeudant. Dans le calme encliantour,
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Lo Romiiicil <lo.scenilit sur clh» connin' un hiiiiiiic

Et fit He dissiper la ciaiiito er le fantùmo.

Aussitôt (]ii'ii|>pin'iit r.'iiilM' (]ii l('M(l<'iniiiii

Les Viiillaiits voyji'^cnrs rcpiiri'iil Icni' rluMiiin.

J<MiiH^ et j)()uitiiir ;ni deuil à J.iiimis ('()iid;miiH''(',

Avec (Mix s'(''l()i<;"iiiiit l;i pliiiiitivc Sliaw im'c

— '• lù'oiitc. Kviiii<;(''liii(' .... ('coiitc-moi, m;i sn'ur,

" I)it-('I1«'. Je coini.iis CCS Iji'iiv connue un clinssciir.

** Sur le flunc de ces luouls nù riiii;ie ù uiis sou inro,

*' Le, tliuu; que le soleil en se couchant ('claire,

" Est assis un viilai^e, une liuaiWle mis-ion

" Où l'on aurait pour nous de !a coni[)a<sioti.

•' Ii«' chef de la p<'Up!ade est ua<' Rohi'-iudi'e.

*' Son sonvi'uii' toujouis siu' i dans ma mémoii'e,

•' Oiir autrefois j'ai vu son peupU' hien souvent
'• (!hanter comme Toiseau, Lïémir commi». le vent
'' Pendant <)u'il lui pailait d<> la vie éphémère
* Et du divin ,J(''sns et tic sa sainte im'ue.''

y

n

van^t'line, alors, dit .à ses compau; ions :

-" All'Uis vers i'c. liimeau. nâton,;-no:is : a( tein-iums

Le bourn- (pie ce mont S("ii1)li' (udever sur son aile,

Pent-êti'e .aurons-non-^ 'à (juehiue l>onne nouvelle.''

.\ jieine eait-elle dit (pu'. les aventuriers

(Juidèreiit vers les monts leins rapid<'s coui'siers.

Quand lo soleil entra dans son lit de nu(''e

La troupe vo\a<iense, ardente ei d('nué(\

DétlUiriKi la montai;ii<' et découvrii au loin

i«f-

H»-';
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Une grasse prairie «ii se berçait le foiii,

Oh serpoiitaieiit les eaux <le plus d'une fontaine.

Elle entendit chantiM- plu8 d'une voix lointaine,

Et vit le groupe heureux des tentes des chrétiens

Unis dans ces déserts pur de sacrés liens.

Au pied d'un chêne antique, uu milieu du village,

Sur un épais tipis de mousso et de feuillage,

Le peuple plein de fi)i s'était agenouillé.

Ce chêne, que l'hiver n'avait pas dépouillé,

Etait l'uniqu(î temple. Un crucifix de marbre

Avait été fixé dans l'écorccî de l'arbre.

Et semblait reposer un regard triste et doux

Sur ces humbles chrétiens tombés à ses genoux.

A travers les rameaux «lu chêne solitaire

La prière et le chant s'élevaient de la terre

Et mont litiut vers les eieux comme uu divin encens.

Les voyageurs, touchés de ces naïfs accents,

S'avancèrent suis bruit, la tête découverte,

Se mirent à genoux sur la pelonse verte,

Et prièrent longtemps avec dévotion.

Quand le prêtre eut donné la bénédiction.

Qui tomba de sa main sur la foule attendrie

Comme aux jours du printemps, sur la terre tiédie.

Tombe le grain de blé de la main du semeur,

Il s'aivança vers eux, sollicitant l'honneur

De les avoir dès lors pour hôtes danri sa tente.

Basile, un peu confus, d'une voix hésitante,

L'assure au nom de tous d'un respect filial.

Kn entendant parler son langage natal

Le ministre de Dieu sent une grande joie.
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Et, suivant un scnliur où lu V(i-<1iii'e oiidoio,

Il guid^ h son wigw.nn les visifriirs nouveaux,

Puis il I«â fait nsseoir sur des lifs «le rameaux
C^u'il recouvre avec soin «le peaux de hête fauve

;

liientôt après, sif^nuiit <le la croix siui froni cli luvt;,

Il partage avec eux «es gâteaux d«.' maïs,

Mets de tous les rep is dans ces lointitins pays,

Et, souriant avec douceur, à tous il passe,

Pleine dVrau jusqu^iU bord, sa vieille calebasse.

-il

Eux, sans perdre de t(uups, après que1({ues propos.

Racontent leur liistoiic en goûtant le repus.

Le prêtre leur répond d'une voix solennelle :

— *' L'aube n'a psw six fois aux ci» ux tendu son aile,

" Le soleil ne s'est point six fois, non plus, enfui,
*•' Depuis que Gabriel, des trappeurs avec lui,

" S'est assis sur la natte où la vierge est assise.

*• Pour se rendre à iras vœux, d'une voix indécise
^' Il me dit longueuit-nt son ianieii table sort,

'* Puis il continua sa courso vers le Nord."

i!

,1

f

La voix de ce pasteur éttit bien onctueuse
;

C'était vraiment l'écho d'une âui' vert leuse

Qui sait rendre léger le fardeau du devoir
j

Mais pour la vierge, hélas ! c'était le désespoir
j

Et chaque mot tombait dans sou iliue tremblante,

Comme, durant Phi ver, la neige ruisselante

Tombe dans le nid d'oil l'oiseau s'est envolé.

I

H
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,

— '• li V 1 (Il isscr h'vA] loin ilîiiis un lieu dcHolé,

(*()iitiiiii I I;' priic, ^' \ l;i sijson piocliaine,

*' Av«'c iiKn^ il virinlr.i |Mi(*r simis le graud chêne.
'• Ks|M''r(»;i-; i|'i»; U; ('i(?l iuofé;^erii ses pas."

Kviin^éliiw tin :
•• N<' U* voudrait-il pas?

" PriiiM'ffcz «loiMî (|n'ici, iiioii père je demeiiie
'* l'our atti ihIk! lépoiix ou bien ma dernière heure."

Le bon niissionnairc, accédant à ses vœux,

Lui répondit : liestez, mon enfant, je le veux."

¥1

Le leiidomiin nuitin, revêtu de .son aube,

Le prêtre dit la messe à la cl.irté de l'aube
;

Et (juand fut consomme l'holocauste divin,

Hasih; lit seller son conrsitîr mexicaiu

Et partit, il alLiit re (gagner ses rivages,

N'ayant j)lus avec lui (pie les guides sauvages.

>^*.

' ?•

Les jours se suttcéilaicnt lenfjinent, lentement,

Et partout le nmïs 4111 semblait seuU^ment

Un verdoyant duvet répandu sur la terre.

Quand la viergcî aiiiva dans le bourg solitaire,

IJalaneait aujourd'hui, comme «les Ilots mouvants,

Ses (Higues tiges d'or au caprice des vents.

Ou «'[(lucliait di'jà, dans Tamour et la joie,

l.rs «'pi-; couronnés d'uiKi aigrette^ de soie.

Les lillcs du hameau rougissaient si leur main

l)évt'lo|)p.lient alors <les graines d(; carmin.

Les (îUes rougissaient et cachaient leur visage.

En riant en secret de l'amoureux présage
j

ri
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Miiis ('lies so in<>i|ti;ii(Mit «lu pauvre ('']>i tortii,

L'appelaient un Inij^and, nu épi sans vntn,

Qui ne méritait point sa \t\:n:v. dans la tiesse.

Auprès d'Kvanyéliue étian,i;èn* à l'iviessi^

Aloi'H nul blond épi n'amena (îaljiirl.

»»

Le piètre lui disait : " Laiss»' faite le eiel

Et lo ciel à la tin in tendra ta prière.

Dans le champ du Sei<.;n<'Ui' ^ois fidèle ouvrière.

Il est, daim nos <lès«-rrs, mon enfant, une Hiiir

Fetite, sans or;;iieil vt saii-^ vive (îoiiUmit :

V^ers le nord en tout temps son ealice s'indin»'.

C'est une tlcni «pui Diiii dans sa Imniè diviiie

Sème, de place en place, vn ces piés étendus

Pour diriger les pas des voyamiirs perdus.

Semblable à <'ette plante est l.i Foi dai:s notre âme.

Les tlenrs des passions ont bien | lus dr dictame,

l'ius de vives couleurs, plus d<' pompeux' éclats ;

Mais soyons déliants, elles trompent nos pas

l'^t leur baume suave est, liélas! bien funesle.

Seule ici-bas la Foi, cett*^ plante céleste,

Est le guiile éclairé de nos pas chancelants :

Ensuite elle oiiie, au ciel, nos fronts étincelants.

Ainsi venaient déjà les beaux.jours de rautomiie.

Ils passèrent pourtant ! Les fruits de leur couronne

Tombèrent, un par un, sur le <;néret durci.

Gabriel ne vint pas ! l'hiver s'enfuit aussi
;

Le printemps embaumé s'ouvrit comme une rose
;

L'abeille butina la tleur nouvel-éclose
;

Dans le calme des airs, sur les feuilles des buis,

m
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L%)i8eau \\\v.n fit pleuvoii- les accords i\v sa voix.

Ciahiiel ne vint pas ! ('cix'iKlaiit sur son aih;

La biiso (Ir Vvti' poitaiJ uiu' ih)HV«OIc

Plus «loueur «|iU' raroiiM' cl rcclul <l«'s l>i)ii(|iiits,

lé<' iiitii iiiiiic (i<'s canv, ia iViiclicui des liosqucts.

(*ctt() noiiv<dl(; allait roiiihlcr plus <raiir' attente :

*' Gabriel le chasseur avjv t planté sa t(Mite,

l)iaait-on dans le hour^, depuis Identôt un an,

J'rès do la Sa;i^ina\v au tond du Micliigan.

Evangéline, enfin renduti îi l'espérance,

Oubliant sa faiblesse, oubliant sa soutlVance,

Kt tout ce. qu^l d'auKM' une <iécep(ion,

Fit se.s diMiiiers adieux à riiunible mission.

Cherchant à l'uir ses maux, sa triste destinée,

Avec elle partit la licb'le Shawnée.

Après aiv»>ir lon<^tetnps erré dans le désert
;

Aprèà avoir, hélas ! [dus d'une fois soufi'ert

D'une cruelle faim et d'une soif acerbe
;

Après avoir couché, sans nul abri, sur l'herbe,

Elle atteignit des bids éloignés vers le Nord

Et de la Saginaw suivit lon;^temps b' bord.

Uu soir elle aperçut, au fond d'une ravine,

La tente du chasseur. . . . Elle était en luine ! . . .

i
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Sur les ailes du tiMops s'm volaient les saisons.

La pauvre Evan^éline. aux loint li.is lunizinis,

Ne voyait, pas eucor le Uoiheiir appaiaitre.

Un profond désespoir consumait tout son être.

Sous les feux des étés, les tVinias des hivers,

Elle traîna sa peine en bien des lieux divers.

Tantôt on la vo\ ait, aux missions moraves,
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Priant, Dieu do luistM- ses tt'iicstre.s entrave»;

Sur UM champ de batailN^ aux niiilli(>iM-«>ux hlesséfl

Tantôt elle |M)itait des st'iM)in.s enijMVssés
;

Klle entrait atijonrd'inii diins une «rrandt^ villi;

Et demain se cachait dans un hameau trancpiille.

Comme un pâle tantônie on la voyait venir,

Kt souvent de sa fuite on n'avait souvenir.

Quand elh; i'omm<'n«;a sa cours»' h»n<;ue et vaine

Elle était J<'une et iteile. et son âme rtait pleine

De suaves (espoirs, de t<'ndres passions :

Sa course s'aeln'vail dans les déceptions !

Elle avait bien vit'illi ; sa Joue et lit fanée
;

Sa lieauté s'en allait ! Cliatiue nouvelle année

Dérobait quehiue eh irnie à son iri^ar»! serein,

Et traitait sur son front les rides <lu chagrin.

On découvrait déjà, sur sa tête Ih-trie,

Quelqiu's cln-venx (rMr<rent, aube d'uiui autre vie,

Auror(! dont l'éclat mystéiieux et doux

Nous dit qu'un nouveau jour va 8e lever p«)ur nous;

Comme, au premier rayon dont le ciel s'illumine,

Sous le voile d< s nuits le matin se devine.

t<

h
'Mm

'
r

Dans cette h«Min*use terre où de tlot> azurés

Le Delaware arrose, et les vais et les prés,
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Il «'élève une vill»^ «t popiilenso et flore

Qui baigne tout giiiement ses pieds dans la rivière

Et garde avec amour, dans son bois enchanteur,

Le vénérable nom de Peiin, son fondateur.

Là l'air est impréi^né d'une douceur extiênie

Et la p«M']i() est vraiment de la beauté l'emblème ;

Ijà, comme un doux éelio, chaque rue a sa voix

Qui répète les noms de.^ arbres d'autrefois,

Comme pour apaiser les plaintives Dryades
Dont on a «lémoli b's vertes cobmiiades.

(JVst là qu'Evangéline avait eniîu goftté,

A[)rès tant d(i tourments, quelque trancpiillité.

Et c'est là qu'était mort Leblanc, le vieux notaire.

De ses cent p(^tits-ti!s, quand il quitta la terre,

Un seul était venu s'asseoir à sou chevet.

C'est dans cette cité que la vierge trouvait

Le plus de souvenirs de sa terre natale.

Elle aimait <les Quakers l'exi-^tenee frugale

Et l'usage charmant <pi'ils ont de tutoyer :

Cela lui rappelait «piebiue peu sou foyer,

Et l'Acadie où, dans la joie et les misères,

Les habit ints unis se traitaient tous en frères.

Quand d'espérer en vain son cœur fut enfin las,

Par un divin instinct, ses pensers et ses pas,

Comme certaine fleur se tourne à la lumière.

Se tournèrent alors vers cett<5 ville altière.

Quand la brise s'élève au réveil du matin

lîit chasse les brouillards jusque dans i(^ lointain.

Le voyageur a^sis sur le liane des montagnes

Voit naître, sous ses pi<Mls, à travers les campagnes,

De longs ruisseaux d'argent tout frangés de rameaux.

Des land«^s <^t des lacs, des bois et des hameaux
;

I

Ai

UiJ

Elll

•Et

Kll

Se;



ÊVANGÉLINE 99

AiiiHi, q'.iaiiil les Ixouilliircls H^Mifuireiit do hoii âme,

Bien loin, iiu-dcs.sous (IV1U>, (Ml di's ,s(Mitici'!:i (i<^ Hiiiiiinu,

Elh? vit j;raviter h-! iimmkIi'. ctiiic(*l!int ;

Et les sentiers jinliis «lue d'un pas chancelant

Klle avait rtMnontés avec tant «Uf constance

Semblaient courts maintenant, et luillaient à distance.

Cependant Gabriel n'était pas délaissé :

La vierge, dans son iieur souh le deuil affaissé

Gardait tidèlenn;nt son ima;;e bénie,

M >lleli dait cilMais elle la garuait cnarmante, rajeunie,

C«uume en ce jour heureux où, la dernière lois.

Assise à ses côtés, elle- entendit sa \M)ix î

Les ans n^ivaieiit point pu changer cette figure

Qu'elle vit autrefois si placide et si pure !

Pour elle sou amant n'avait jamais vieilli :

L'absence et le mallieur l'avaient même embelli

Il était comme mort, mort à la tieur de l'âge.

Dans toute sa beauté, sa toree et son courage.

fc:

*i*i

En sou exil lointain, sons un ciel étran<;er,

Evaiigéline apprit bien vite à partager

]^'angoiss(' du chagrin, les pleurs de l'indigence.

Elle savait user euv<*rs tous d'indulgence,

]*iiait également [loiir tous. Sa charité

Ne perdait,jamais rien de son intensité
;

Et rappelait alors ces tieurs dont les calices,

Sans perdre de parfums, sans peidn- de délices,

Uépandeiit dans les airs leurs suaves odeurs.

Sou cœur brûlait souveut de divines ardeurs;

^Kll
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Ell« lie formai t pas alors «l'autn' csp/Manco

Que «le siiivrtî Jésus avrc jkuhôvôi ancr.

Klle ciitni dans un cloîtic et nmpa s<'s clKjvmx,

Puis au picMl des autels pronon(;a do saints vœux.

On la vit biiMi souvent dms Us coins de la ville

Où, coinnic un noir essiiini, grouille un peupU* seivile,

Où, pour cacher ses pleurs, sa t'.iini, sa nudité,

L'indigence se plonge avec avidité,

Où la femme m ilado esc sans piin cl travaille

Pour nourrir ses entants ipii gisent sur la paille
;

Bien souvent on la vit. dans rus coins isolés.

Porter un doux espoir sous les toits désolés.

Lorscpie la foule était tout à fait, disparue,

Que tout dormait, le guet (|(ii lon;4e.iii chaipie rue,

Criant dans lai rafale et <lans robscuriré

Que tout était tranquille au sein de la cité,

Le guet voyait toujours dans (inelqu'humble ninnsardt!

S'éveiller les reflets de sa lampe Ulafirde.

Avant qu'à son sommeil l'iieui-eux fut arraché,

L'Allemand matinal (pii venait au marché

Avec fleurs et fruits mûrs dans sa lourde charette,

La rencontrait souvent «pii ga^Miait sa retraite,

Sans effroi, tout seule, en priant, en i)lenrant,

Après avoir veillé près du lit d'ua mourant.

^? Sur la cité de Penn nue peste mali^nie

Vint fondre un joui'. Hélas, plus d'un funeste signe

En avait averti l'orgueilleux citadin.

Des sauvages pigeons avaient paru «oudain :



Ih soitfiiiiit ih'H foiôt.H ( \\ pour (onto |tâhin'

IIh n'avaient ]iii tioiivri <|ti'iiiio noix .-('clic et «luro.

Lnir vo! iMiulmt lonuhnips avait terni le jour.

L( s fauves, les oi>eaux avaient fui leur séjour.
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Ainsi (|iie «lans les mois ù'aviil et de s<'p,tenil»re,

Sur h's eli.inips tout 11 mis cl tout parfumés «ruinltre,

L'oeéan pousse un Ilot i|ui monte, iuout«î enc^or,

.Ius<|u'à i'e que le pré soit lui-même un lac, d'or
;

De nu'ine, franchissant sa boinc aeeoutuuu'o,

L'oeéan de la mort >nr la piain»- < lultauinéo

(.)ij llcuiissait la \ ie, oii rayonnait i'azur,

Av«'e un lon<^ san,içlot jet i son tlot impur.

Le lieJM'. i»ar si's l)iei;s, la beauté, par ses «'Inirines,

L'«Mifant, par ses soujiirs, la iiièiM par ses larmes

Ne purent désainier le tenihlo oppresscMir
;

Et 1<' frète mouiaii (\\\\-i. les lu as <le sa sduir,

L'enfant, en s'endortiiant sur le sein de s.-i mèro,

I/é[)ouse, à son réveil d'itne joie éidh'm«'ie I

L'itidi;jj('nt, délaissé datis ce moment fatal,

Sans anus, satis parents, frappait à l'hôpital,

La deîueure de eeiix (lui n'otit point iir denu'ure
;

C"<'st là (pi'il atlenchut, hélas! sa dernière hcuie.

nr.

14* I

m

i ' î 1
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En ce temps l'iiopital s'«'!evait retiré.

Et» «lehors de la villf, au eoin d'un lar;;e pié:

Alt joui d'Iiui, <'epi'iidatil, l;i eité l'environne,

Et ses mtirs lézanh-s. If toit (pii le eourotuie

Semblent être un écho (pu répète aux heincux

C«'S mots (pi«' .Jésus dit ehez Simon le lepretix :

— " Des pauvic's .sont toujours au millet» de vous autres."

-^^
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Nuit et joui, il riioHpict', avec de Mjiiuts apôtres,

Ou voyait accourir la Meiii- de charité.

Et quaud elle pailait de la félicité

Que Dieu réserve, au ciel, à ceux qui «ur la terre

L'uut tendreuient aimé couinie on aime un bon pèro,

Le mourant souriait et retrouvaiil Tespoir.

Sur le iront de la vier<^e il croyait entrevoir

Une vive auréole, une lueur divine,

Coiume au Iront do ses dituix un artiste en dessiue,

Ou comme de bien loin, pendant l'obscurité.

Ou eu voit resplendir au (Vont d'une »'ité.

Son regard lui semblait un layoïi, un dictame

De ce ciel où bientôt allait monter son âme.

1'

Uu dinianclie nuitin, tout reposait encor

Et l'orient jetait à peine, un reflet d'or.

Elle sortit songeant à ses [».iuvres malades.

Dans l'air chaud <le l'été, sous ses vertes arcades,

Le jarilin balançait mille odorantes Heurs.

Elle choisit alors celles dont les couleurs

Pouvaient rendre, peut-être, nu sourire à la bouche

Des patients cloués sur leur funèbre couche
;

Elle lit un bouquet, puis ensuite monta.

La brise, au même instant, sur son aib; apporta

Les sons mélodieux d'une cloche lointaine.

Des accents c;idenoés Hottèrent dans la plaine

Et parurent s'unir aux murmures des bois :

C'était, au temple aimé, le chant des Suédois.

Aussi doux que le bruit d'une aile qui se ferme

Le calme descendait. Le deuil avait un tenue.

La vierge pressentit que sa peine achevait.
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Dans 1*5 rojmIuo liôpitiil, |nrs «le olmqiio clH'Vi't

Su tiuiit un H(M-vit«Mir (|iriiii xt'lr ».iint aiiiiiK^

A rar.g<^ (U; la mort (lisptitatit su victiinc,

HotiH lu re^iiiMl dv Dieu, loin du nioiiilr et du luitir,

Il prodi-^iu) Ki's Roiiis ^^t vcillr jour cf nuit.

Sur le front tout brAl.int, sur l.i lî'vrj» qui i^ècho

Il fait souvent rouler (jurliiues iront tes d'rau fraîche
;

Et, (piand tout est lin! pour ces ])auvrrs humains,

Sur lour poitrine froide il leur eroi^c los mains,

Il leur ferme les ytiux et «l'un voile les rouvre.

An moment oîi la porte en ^{émissant s'rutr'oiivn»

IMug (Vuii malade senihlt^ enlin se nh'eilhir,

Se tourne lentement Hur son triste, oreiller

Et fixe sur la vier^;*^ un œil plein d- soutlVaiiee.

Sa présence était doucti et rendait l'espéiance :

C'était comme, le soii, les f(Uix <le l'iu)riz(Mi

Qui vont illuminer les murs d*iine prisoa.

En portant ses re<rards sur les lits autoui d'elh^

Elle vit que la mort tr.ivaillait avec zèle.

En eflot, dans la nuit, plusieurs pestiférés

Que, la veille, elle avait de ses soins entouré»,

Etaient enfin partis de cette pauvre terre ;

Mais d'autnîs occupaient leurs coucImîs de misère!

Soudain elle s'arrête, et ses pas étonnés

Par la craintt^ <t l'effroi semblent être (Michaînés.

Sa lèvre est eutr'ouv(îrte et tout son corps frissonne
;

Sous sa morne paupière un vif éclair rayonne
;

Sa main laisse tomber son frais bouquet de fieurs
;

Elle jette un saniçlot, s'affaisse («t fond an pleurs
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Les malade», .sinmis, par un ctltort siiincrnc

Sur leurs chauds oreillers s(>;ilé\'eiit IcMir tV<);it blême.

Près d'elle, sur un lit ou tombait son ic^^aid,

Les serviteurs venaient (Lj porter un vieill.ird.

Il s'en allait mourant. Sa Jou<' <'t ait bien creuse
;

Des clnîveux yris tombaient sur sa tem;>e liévri-u^e.

Mais dans le niêm" instant r.n rcllrr de soleil,

En luisant sur son front le readiii tout veiuieil,

Paraissait elïacer les ride-; du vieil âge

Et renib'e la jeunessi^ à ce pâle visa,*;".

Il était là, cet homme, immobile et sans voix,

Le regard attaché sur la peiiie croix

Qu'on avait, suspendue an mur près <b' fm couche.

La fièvre d'un trait rouge environnait sa bouche.

Ou eût dit (pie !a vie, à l'iu>t ar «1 -s !l'''breuv,

Avait mis sur sa porte un sauj, tout gén<''reu\'

Pour quii rang(î de mort retint encor son glaive.

11 râlail. Ses pen-^ers '<(^ perdaient dar.s un rêve.

Il était, J(^ Tai <îit, immobile <'t juuet
;

Sous le râle, pourtant, sa gnruc remuait.

Ses yeux étaient couverts d(> i.ii.ig.s fanèbres
;

Ses es[)rits se pIon^f^aitMit en de lourdes ténèbre.*,

Ténèbres «l'-a'-onie et tt'uèbres de moit.

f

I

Au sanglot (jue Jeta la vi Mge en noi transport,

Il parut secouer pointant sa léthari :e

Et retrouver encor ([uehpie r( ste de vie.

Il tressaillit ; il «'ruî entendre mi chant du ciel,

Un cliaiit (pii lui (lisait :
•' (jabriel ! Gabriel'

*' Je te retrouve enlin, et nous mourons ensemble !"

m



i:t c'.. rh:n,t lésonnaif .oimi.h" r.iimi.i ({iii tieniblo.
Dans „.. sou-.'. :ui<s\int, il v,Mt, comme jintrefois,
l'U tciTc .r.V.'.Mii.- .-t M's l.K-K et ses bois

;

li vuii s,.< („•,'... ^,.s inoii(s. s.s niis.snmx. .ses villiigea,
'';' • '"'' ''' ^•"' I'<'1«' ;W1 Mlilicll (Irs (.llill,,^r,.s,

Ht -0:1 Hv.iiurt-liii.- :. 11,111! ;i son côtr,
D.itK loin.- .> . J •iiii,.<>,. rt route s;i l.rjiuré,

'^'" '•' l'-;'i'M- 'M fl 11; ..<.,, 1,. loi,-, les rivi'èiosî...
I>>s |»1mii. il'cilivi. im. ni c. ni. -lit ,1,. srs paupiàivs...
Il «•i.M'oiiviv ]r< y, n\. 1rs pniin .•iiifoiir (le lui :

L I (lo;;rr VJ-.i..:i. Iit'l.is ! a ,i<.j;'| fui I

Mais .ni,,... ,{,. sa .0 ul,.-. li,inil)lc <•( nii^ia iicolique,
" von. .••.nvnonill.'c, une loi nie aii;[.(Mi<|iie,

J^' «•'<.^l l':vHn:;.li.,(. :... Il vcnf <liies»Mi nom,
.M.m\ sa lan-iie ne p-ul miinminr ,|ii'„n vain .son.
D.ins un (1, rnier liansp,,, f. sur elle .avee ivres.se
Il .itfa.-li.. un ie.Ma,,l lont <-liar^é -le teinire.sse.
n vi'nt lever la tête et lui tendre la main,
A'issilôt il retoml.e et tout eir.rf est vain' !

S.MileriK Ht, un <oniire écl.aiie sa ligure
<.)ii;»M<l (le la vier.-c .aim,M. il s.-nt l,i lèvre pure
Sur .SI l('vr«' de feii lon-ininent se po.ser,.

Son re,t,Mrd se ranime à <•(> dernier baiser.
Mais ee n'est ,prnn éclair ! On le voit se déteindre :

C'est l:i l.'impe (pij biijje ;, n nioment de s'éteindre,
L • ll.imlH'aii eonsunn- <pie réveille un vent frais.
Il p.àlit, il se voile, il se fernn^ à.j.unais î

Kt tout était liiii : l'amour et ses délices,
I.:i erainte et les espoir.s, la joie et les .supplices.

lOê

ij^l

,. f
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EvaDgéliiie on phuirn itfsta picustMiunt

Près dcH restes Siiciés de son lidèle aiiiai.t.

Une dernière fois, dans l'aniroissc^ aUinu'e,

Elle prit dans ses mains la tétc inaniinrc,

Doucement la pressa contre son cœnr hansi

Et dit, penchant son front : (> mon Jésus, mkm-I !

i-

Adieu ! vieille forêt ! Noyés dans la pénoniluc

Et drapés fièrement dans hîur f«'nilla;;r soinhre,

Tes sapins résint-nx et tes cèdrtis allier.^

Se balancent encor sur le bord des smilirs ;

Mais loin de leur ombrage et «le leurs v*i h s ailes,

Dans le même tombeau, les deux amants lidè'.es

Dont les afflictions et les maux sout finis,

Reposent, côte à côte, à jamais réunis !

Ils dorment sous les murs d'un temple catholique !

Leurs noms sont ignorés ; la croix simple et ru-fi(iii(ï

Qui disait au passant le lieu de leur repos

Ne se retrouve plus ! Comme d'immenses tlots

liouleiit, avec fracas, vers une calme rive,

Auprès de leur tombeau, pressée, aidente, ,i('liv<',

S'agite chaque jour la foule «les humains.

Combien de cœurs blessés et remplis de cliagi lus

Soupirent dans l'ennui, dans la sollicitude,

En ces lieux oîi leurs cœurs tn)uvent la quiétude !

Combien de fronts pensifs s'inclinent tristement

Eu ces lieux où leurs fronts n'ont plus aucun touruient!

Combien de bras nerveux travaillent sans relâche

En ces lieux où leurs bras ont achevé leur tache I

Combien de pieds actifs se succèdent sans fin

En ces lieux où leur pieds se reposent enlin !

1

1

1

C

^-i
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Adieu I vieille t'oiêt ! Noyés duiKS la péiioinbie

Et diiipés tièrement dans leur tVuilla^ti sonilne,

Tes Hiipins résineux et te.s cèdres al tiers

Se balancent encor sur le bord des sentiers ;

Mais sons Icar frais ombrage et sons leur vasto dôme
On entend murmurer un étrati<;e idiome,

Ou voit jouer, iiclas ! les lils d'un étran:;er!

Seulement, sur les roi's que 1<' (lot vient ron<;er,

Et sur les bords déserts du soiiortî Atlatitiiiue

On voit, de pbn.'e en place, un [Kiysan rustique.

CVst un Aeadien dont le plaintif aïeul

Ne voulut pas avoir, pour sépulcre ou linceul,

La terie de l'exil si lourde et si fatale,

Et (pii revint mourir à sa rive natale !

le

lent!

C«t homme, il est pôcheur: il vit de son tilot.

Sa fille porte encore éléi^ant mantelet.

Jupon de dro<çuet bleu, chapeau de Normandie.

Elle a de beaux yeux noirs, une épaule arrondie.

Sa femme, tout le jour, touiiu^ son jçii fuseau
;

Ses gaiçouR, comme lui, se complaisent sur l'eau.

Dan* les veilles d'hiver, (puind l'étoile s'allume,

Assis au coin dti l'utre où le bois se consume,

D'Evangéline on conte, en répandant des pleurs,

Aux enfants bien soumis, l'histoire et les malheurs.

Et l'Océan plaintif dans ses antres de roclie

Au loin frémit encore. Il s'a'^ite, il s'approche,

El 'e profonds Houpirs s'élèvent de ses lh)ts

Comme pour se mêler à leurs tristes sanglots.
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Ce que jo conte eafc vrai. Co n'est pas iiiie histoire
Que le bon sens, messieurs, refusera de croire;
C'est un récit sincère et tout plein d'à propos/
Tant de bras vigoureux demeurent en repos
Et qui travailleraient s'ils avalent de l'ouvrage!
Oui, l'on souffre partout: partout gronde l'orale.

Je venais d'accepter un emploi. J'écrivais.
Et, le front dans la main, écrivant, je rêvais
Au passé qui n'est plus, au présent qui s'envole,
A l'avenir, ce grand problème qui désole
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Ceux qui n'aiment pas Dion, c(mix qui n'ont pas la foi.

Jean Dunianoir entra. Marchant tout droit à moi :

—Comment te portes-tu ? dit-il.

Et sa main blanclie

Serre la mienne alors djuis une étreinte Iranclie.

I

—Dieu merci, répcnidi.s-je, on si; porte assez lùen
;

Mais l'on vieillit; hientôt l'on ne vaudra plus rien.

il..

11 sourit d'un air triste en ^tproelnint un siège.

Nous nous étions connus autrefois au collège^

Où nous fûmes amis. Alors assez souvent,

Dans les beaux jours d'autouinr, à l'époque où le vent

Avec un bruit plaintif traîne les feuilles mortes,

Nous marchions, eu causant choses de toutes sortes,

Sous les ormes toulfus (pii [)rolé,i;ent la cour.

Mais nous aimions surtout à parler de Tamour,

Car il était sensible, et moi, j'étais poète.

Nous perdîmes ainsi des jours «lue je regrette,

Je l'avoue à cette Iieure où ji^ suis sans orj;ueil.

Si c'était à refaire On tst loin de l'écueil,

Disons qu'on ferait mieux ; il est aisé de dire.

m

Ainsi l'<m oubliait Mélibée et Tytire

Pour songer au villagi! où l'on avait ipiitté—

;> I
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Dans les pleurs, pensait-on—qnehiiu? jeune beauté.

Jean rêvait une femme adorable et lidèle,

Belle comme Didon, amoureuse eomme elle

—

Quelque peu moins peut-être—et pour filer ses jours,

Au milieu de nos champs le plus beau des séjours.

Je rêvais aussi moi de semblables délicfs
;

Je rends grâces aux deux qui me lurent {)ropices.

.::'

lit

Jean quitta de bonnes heure Horace et Lucien,

Et le vieux séminaire où plus d'un doux lien,

Comme un charme inconnu, nous ramè.ii: sans cesse.

Après un long repos il i>ntra dans la i)resse

Pour rédiger l'annonce et l'humble t'ait divers.

Ensuite il l'ut commis, puis, marchand. Les revers,

Qui ne sont épargnés souvent qu'à la sottise.

L'atteignirent bientôt. Ce tut une surprise

Tour les riches prêteurs (pii perdaient huir argent
;

Ce fut pour lui la honte. 11 reprit indigent,

Pour nourrir sa famille, un emploi (jue j'ignore.

Mais je reviens au fait. Si je digressc encore

Sois indulgent, lecteur, et ne murmure pas.

Mon récit n'est pas long, mais il est tristi', hélas!

Jean me dit :

— L(* Seigneur t'a fait digne d'envie

Un emploi magnifique, et pour toute la vie !

Des livres ! ces amis aux cœurs toujours ouverts

Qui nous font oublier que le monde est pervers
j

De l'argent ! et junuiis cette peur qui fend l'àuie,
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De voir mourir de faim gea enfants et ha femme !

Non, tu no fus pan, toi, marqué d'un sceau fatal ! . . . .

lii

H.

•'t

U

Il s'animait ; pou œil prit l'éclat du métal.

— Es-tu donc malheureux, Jean Dumanoir, lui-dis-je ?

— Moi ? bah ! laissons cela : voilsY que je t'aftiige

Voulant t'êtro agréable et te féliciter ....

Mais on voit tant do maux qu'on peut bien s'irriter.

— S'irriter T allons-donc ! est-ce là le remède?

—Non ! on courbe la tête, on prie, on intercède,

On demande du bois et du pain s'il vous plaît.

Et l'on baise la main qui nous donne un soiiiHet !...

On connaît bien cela
j
ça s'enseigne à l'école.

Tout de suite il se lève après cette parole.

—Attends un peu, lui dis-je, il faut encor causer.

Ouvre mes vieux bouquins, cela va t'amuser

Pendant que je termine une dernière lettre.

—C'est bien, je t'attendrai si tu veux le permettre.

m

al:.

— Jo t'en prie.
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Aussitôt il «'tMi jilla plus loiti,
Avec uu in-qujuto, so cacher auns un coin.

113

Alors entra sans bruit, marchant «l'un pas» timide,
Une enfant de dix ans. Son œil était humi(h'.
Le rayon qu'il jetait en se lovant sur vous
Valait une prière adressée à genoux.
Elle avait les terreurs d'une bicho farouche :

Et l'on ne voyait pas s'échapper di; sa bouche
Le sourire si <loux cliez les cnfiints iKMUt'ux.
Elle eut été jolie avec ses blonds cheveux
Et son chapeau de feutre appuyé sur l'oreille,
Si sa joue eut gardé quehiue teinte v^umeille-
Mais elle était, hélas ! livide j\ faire peur.

—Approche, mon enfant, lui dis-jo avec douceur:
Que veux-tu ?

—Je venais vous offrir une chaîne.

— Une clinîne ? Et pourquoi ?

.
—Nous sommes dans la gêne :L hiver arrive vite, et chez nous il fait froid.

i.

r-

-A ton air souffreteux, petite, l'on te croit.
Conimont te uommes-tu ?
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— Ik'iDadette.

—Et ton père T

I:?,

'A

—Mon pèru ? Excusez-moi, luousicur; inainnii espèru

Qu'on trouvera bientôt quelque place pour lui,

Et que nul ne saura ce qu'on soutire aujourd'hui.

— Il est donc sans emploi ?

— Le« places sont bien rares,

Et les riches, monsieur, sont quehpiefois avares.

^^' lU

m:

—Prends garde d'être injuste à force de souftVir.

Que de pleurs a sécher, d'indigents à nourrir.

Chère enfant, en ces jours de détresse où nous soninie« !

Et puis Dieu vient à nous quand s'éloignent les hommes.

Bernadette inclina la tête sur son sein
;

Je vis deux pleurs tomber sur sa petite main,

Et je craignis un peu d'avoir été sévère.

Enfants, n'ètes-vous pas les anges de la terre ?

Pourquoi vous eontrister ? Mais j(i repris encor,

Et d'un ton caressant :

La chaîne est-elle d'or ?

S.'i '

i'ii
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Oui, inoimieiir, rogunlcz.

115

C était d CHpou; sans doute. EU. „. t\it pas lenteA me trtiro admirer le préeieiix hijon.

- Ma mère ne veut plus la porter à son er)M.
Dit-elle on soupirant.

Cette chaîiic était belle.

-Ta mère v,.ut la ven<lre f Et cp.Vn (lemai),le-t-elle?

—Peu de chose . .

.

Un san^rjot vint étrangler sa voix.

-C'est pour avoir da pain, c'est pour avoir du Lois
Ajouta-t-elle ensuite en joignant ses dojots mai-res.

'::t

'H

i'

.

J'entendis rire alors des enfants tout allè'Mos
Et cela me fit mal. Je cachai mon émoi"

—As-tu diné? repris-je.

m
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—Aujourd'hui? non, pas moi, ..

Ni les autren non pluH, uxccpti") la petite.

—La petite t

Ut.' —Oui, monsieur ; son nom est Marguerite.

Elle a quatorze mois et commence h marcher.

Elle dîne toujours car je vais lui chercher,

Lorsque le soir arrive et <iu'il fait un peu nombre,

Le pain qu'on j<^tto aux chiens en des endroits sans

[nombre.

—Et ta mère ? et ton père ?

—Eux, il n'ont jamais faim.

Ils le disent, du moins, on nous donnant le pain.

ri — C'est 1<^ premier objet que tu cherches à vendre ?

— C'est le dernier, monsieur ; si vous voulez le prendre.

,!-

—Non, garde-le plutôt puisque c'est ton espoir,

Mais reçois cette obole et dincz tous ce soir.

W
If,

—Merci! merci, monsieur ! dit-elle.
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Kl Kii |>aiipi(>i(<

SViuplir i\ c« nioiiiciit «l'imr iislcnfc liimit'ic :

Etflur 8JI pùlo jonc, vt sur hom fiouf juMisif

Parut, dans un rayon, un Itonhonr Tniiiiif.

Kilo h'oii rcttmrnait. Il me vint une iih'-c :

liiv coupo (lc-< chii;,Mins nVst |»art «mumm vith-o

Pour ma nouvelle anii«.> et s.s parent.-* liont<'nx,

Si j'iillais voir quelqu'un et «ieniander pour eux ?

117

-Doiinu ta chaîne d'or, din-jo à la jeune tille

-Oui, la voici, monsieur.

— Elle est lourde, elle brille,
Pensaia-je en la faisant rebondir dans ma main.

Mon ami Jean lisait je ne sais quel bouiiuin
;

Je m'approclie de bii, le touche sur l'épaule :

—Veux-tu faire une aumône ?

—Une aumône ? Mon rôle,
Me répond-il, hélas ! serait d'un recevoir.

Je crus qu'il plaisantait. Je ne pouvais le voir.

Incliné sur son livre et tout à sa lecture.

Il n'avait pas vers moi retourné sa (igure.
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Sîiis-tti (jui paieiiiit biou ce hijoii précieux ?

Kepii8-je, lui iii(;tt:iiit la cliaîiie sous les yeux.
q

— I)'(»ù vi«nt ceU * fit -il, Ijoiidisaaut sur sa cliaiste.

—Ou garde l« s©ci*^t, uiou cher, ue t'en déplaiae.

—Voilà, quaud ou est pauvre, à quoi l'on est réduit,

Et, quand tout est vendu, l'on meurt dans un rédui

—Tu connais cette chaîne, et tu sais quelle dame ? .

Il m'arrête soudain, se reprend :

—Sur mon »ima,

Ajoute-t-il îilors, j«^ ne sais rien du tout.

Je ne sais que cela : la misère est partout

Mais cette chaîne, toi, combien l'as-tu payée?

Cette phrase mentait : elle fut bégayée.

—Elle n'est pas à moi, mon brave Dumanoir.

Non ? bien silr ? mais îi qui ? je voudrais le savoir.

il 'i
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-A quelq.ics noUle.s ,^re,M, honteux dr Uun., .nisô.vs
Ml vont mourir de. f-ii,„ :,u u,ili<.u .lo h-urs frères

'
'

I lutot (jue lueudier.

119

M

., . .

«^^'«*" ilit: C'est vrai w\u.
•^'«i.s qui (ioMc t'a remiH cette elmîue f

p. , -Voilà,
C est une pauvre entant qui m'attend à ma porte . .

.

Mo, je M acheté point d'obiets de cette sorte
I)u moins e.. pareil cas. Je n'ai jamais c^oAté
Lett<3 façon de f^iire un peu la charité.

^1

-'Si j';,VHis, repart-il, quel,, los sous dans ma bourse
.^^ 1.^8 donnerais bie-, ,\ IVnfmt sans ressource . .

.

"

'

Il iouill tit .on ^rous-sot. D'un ton rai.que et liérrei
Il iijoute :

IX

-Uion! rien! que ja suis malheureux!

l

Or, comme il pronor.çait cette triste parole
Lii p.-tite survint. Une crainte frivole
De ses jeunes esprits, je le crois, s'emparait.
Je tardais à venir et le temps lui durait.
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Elle no savait pas si j'étjiis bien lioiiiH'tc,

Et de sa chaîne d'or pouvait ôtro in(llliètt^

—Que Je suis malluMiicux ! disait .le.m, se levant.

T

k I

Et son ref^ard totiiha sur la naïve enfant

Qui venait <U' somur en nie voyant près dNdlc. •

L'enfant s'arrête alois eoinjnc un oiseau dont l'ailu

Se brise tout à coup en volant dans les (^«mix.

Elle porte sur nous un n'.i^ard anxicnx

Et puis courbe la tête. On voit frémir sa lèvre :

-0 mon por»^ ! dit-idlc

Kt Ini, Tfoil plein de fièvre,

La bouclie frémissante et le fiont en siienis,

Il la prend dans ses luas et l'inondi! de pleurs.

II

L'airain des vieux cIocIhts avait sonné six heures
j

Et déjà les remparts, les arbres, les demeures,
Comniedans un manteau, se drapaient dans la nuit.
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Jo sortis. Il iieirreait, ot la iieigo nv*^c bniifc
Toinbilloiinait dans l'air et fouettait les fenêtres.
En marchant je son-eais à tous ces pauvres êtres
Qiii grelottent, serrés près (run foyer sans feu,
Et que semble oublier la cJiarité do Dieu.

121

Je inarcliais à grands pas comme c'est ma coutume.
De loin, à la clarré da fanal qui s'allut.ie.
Je voi^-, dans 1,. l,:ouillMr,i, un j.u.ie co.iple beureux
b avancer en riant sur b' trottoir poudreux.
Au bras du cavalier, comme une vigne au cheue,
La femme est suspendue

; et ses cheveux d'ébèno
I-) lin turuau de velours s'éch ippant à demi,
Eilleurent, parfumés, les lèvres de l'ami.
Deux jeunes amoureux ont cent choses à dire •

Iben gaiement ils causaient, et leurs éclats de'rire
Comme les blancs iiocoi.s, s'éparpillaient au vent

'

Je souiïrais
: leur bonheur m.' parut insolent.

Pourtant ne faut-il pas que la j.Minesse chante ?

Le niond.- est ainsi f.it : Près .l'uue âm. méchante
Lne ame pure exhah; un parfum de vertu

;

Près d'un riche superb.. un pauvre est den!i-nu •

Un bouton s'ouvre eneor près d'une rieur qui tombe,
ht le berceau sourit à côté de la tombe !

E. songeant
à ces t-.its qui troublent la rai.on

J arrivai sur le «euil d'une haute maison.

—C'est bien ici ! me di«-je.
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Alors, dans les ténèbres,

Le marteau me parut frapper des coups funèbres.

Une enfant descendit deux ou trois escaliers

Et se liâta d'ouvrir. De ses niécliants souliers

Ses pieds mignons sortai(Mit rougis par la froidure.

Ses dents claquaient bien dru. Libre, sa chevelure

Protégeait son épauh^ en la voilant un peu.

Elle souffrait. Ilélas ! tout soutirait en ce lieu !

—Vous êtes médecin .... Montez, monsieur, dit-elle.

Papa ne vous suit point ?

Et, tenant sa cliandelle.

Afin d'éclairer mieux elle monta devant.

—Mais non, je ne suis pa* médecin, mon enfant
j

Tu te trompes.

—Montez quand même. Tout à l'heure

Ijg médecin viendra dans notre humble demeure.

—Qui donc, chère petite, est malad<' chez vous T

-C'est ma mère.

Ta mère ?
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__ ,
Alors un chaut biou doux.Uu chant triste ot dolent vint frapper mon oreille.

-On n'entend paa partout, di8-je une voix pareille •

Qui chante-là, sais-tu ?
'

.y

La petite pleurait.

Tout n'est pas deuil ici comme on le penserait
Et j'en suis fort heureux, me disais-je en moi-même
La porte s'ouvre alors, puis une femme blôme
M'apparaît aussitôt au fond d'un grand fauteuil.
La surprise me cloue, uh instmt sur le seuil
Car c'est elle qui cliante. Elle veut tout de 'suite,
be lever par respect ou pour prendre la fuite.
Mais sur son siège dur elle retombe. Xon,
Jmie saurais conter quel étrange rayon
Jaillit en ce moment de sa morne paupière,
Et comme elle reprit une attitude fière !

Malgré son front livide, elle était belle encor
Avec sa robe blanche, avec si chaîne d'or
Dont les brillants anneaux dottaient sur sa poitrine.
Elle étendit vers moi sa main osseuse et fine:

I

m\

—Venez-vous en ce lieu cherclier de la pitié ?

Mo dit-elle soudain. Au nom de l'amitié
Venez-vous demander qu'on songe à la détresse,
Qu on ramme les cœurs qui sont dans la tristesse ?

m

Il



m
'i

t ;

r .'

124 LÀ CHAÎNE d'or

Se coiiche-t-on chez vous qiioUiiK lois sniis soiiix»:,

Et voit-on au chev«-*t les spcc^tics se i-ioiipcr ?

Je vons ferui l'amnône. Aimez hi l'iovidciico,

Et du bien qu'on vous (Ioiiikî u.scz iivec [)i udencc,

Car après le soleil on voit n.onfcr la nuil,

Le bonlieur passe vite el I;» doiilcui le suit!

J'ai (le l'or
j
je- suis riclie Elle mon ti.lit sa eliaîne—

Mes enfants n'ont jamais, monsieur, connu la ,i;êMe,

Et, s'ils souffrent un peu, c'est tle me voir soiilYrir."

Cria

b

Bermidette pleurait, l/enfant ([ui vint ouvrir,

Vous le pensiez sans doute, était ma Bernadette.

La pauvre femme, alors, se relèv(^ et rejette

Sur son eou grêle et 1)1 a ne ses boucles de ch(»veux.

Quelques enfants jouaient et se croyaient liiMueux.

—Venez ici, dit-elle, et fca parole tremble.

n '

Eux, dans une autre pièce ils se sauveut ensemble.

Marguerite, pourtant, tombant à clnKjue pas,

S'avance vers sa mère et tend ses petits bras.

Et sa mère la prend sur ses genoux, la couelie,

La couvre de ses mains afin (pTou ne la touche,

Et ao met à chanter comme [)o\\v l'endormir.

Ah ! j'aurais aiuîé ndeux entendre alors gémir,

i>aa8 son mortel cliagrin, la pauvre malheureuse !



p»i**»i^^>ï,>»^K'^j(iff.V(^".SBjfii^;^çfJ^^5'^g*^^j^

LA CHAÎNE d'or

C.lH m'.Mt. t<M.cl.é ni.H-n.. cVst une chose affreuse
.'u, d,. rne ou chanter à force do douleurs I

)e .lit niain j'cssuyai.s mes paupières eu pleurs:
Jo u avais juuiais vu de détresse aussi forte.
t^t

j eta.s la, debout, toujours près de la porte,
Nosantale.pi,,,,,,,,,,^,,,,^^..^,,^^^,^^^

l'A. tente de m'enfuir ou de m'agenouiller
<
o'nn.e moi Ber,iadette aussi semblait attendre

125

re
l^^nan, sur l'escalier des pas se font entend
lî^t Dumanoir arrive avec le médecin.
Nos mains se pressent :

r . .

—Jean, dis-moi dans quel deaaftîn
i '» nie cachais ainsi ta misère profonde :

Doutais-iu de mon cœur ou crai^M,ais-tu le

1

' ; i

M

monde î

Il secoua la tête et ne répondit rien
;M-us j,, vis dans ses yeux deux pleurs brûlants.

—Eh bien !I)is-je à l'homme de l'art, comment est la malade?

Avant qu'il répondit.

ml

m
ë

w
h

p ,

—I' faut que je m'évade,
Car depuis quinze jours l'on me tient en prison
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Dit In fomino en «léliie, et cela s.ans raison.

Mes onfanta avaient faim ; nous étions s.ms ressources
j

Je me suis mise alors î\ faire quelques courses

En mendiant du pain, en mendiant d(>s sous;

Et tous m'ont refusée ! Alors moi, voy«'z-vous.

J'ai volé, quelque part, en passant Je suppose,

Un morceau de j)ain blanc, rien qu'un, pas autre cliose,

Et c'est pourquoi, messieurs, on m'a mise au cachot I

Et son triste discours finit dans un sanglot.

Les enfants, tour à tour sorlis do leur cachette.

Ecoutaient étonnés. D'une façon «liscrète

Le médecin me dit :

—Non, je n'ai plus d'espoir.

A-

m

Deux semaines après, à l'approche du soir,

Un sfimedi, je vis une enfant à l'air doux

Entrer dans le saint temple et tomber à genoux

Sur le panpiet, devant l'autel de Notre-Dame.

Le plus amer chagrin semblait remplir son âme.

Quelques cierges brûlaient et des vases de fleurs.

Comme un hommage, offraient leurs suaves odeurs.

Et cette enfant était de noir toute vêtue.

Son regard se fixa sur la blanche statue

De la mère du Christ seule au pied de la ^roix,

Et puis elle se mit à i)rier j et sa voix

Faisait comme un bruit d'aile autour du tabernacle.

Elle ouvrit le balustre et, sûre du miracle
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S'approcha de la table oh biillaieut tiouis et feux.
De nouveau vers la Vieiye elle leva les yeux
Puis laissa retomber, sous la clarté sereine,
Près des vases de Heurs, uue brilluute cliaîue.

127

^;ll

Eu voyant Bernadette offrir sa cliaîno d'or
La Mère des douleurs parut sourire eucor.

Quelques jours ont passé. Près d'un feu qui pétille
Dumanoir, entouré de sa jeune famille.
Pleure silencieux. Le veut perce les toits.

Un petit niendiunt, se souillant dans les doigts,
Vient, pour l'amour de Dieu, d^iuander l'assistauce.
Daus la maison en deuil reparaît quelqu'aisauce :

Bernadette à touché le .Seigneur i)ar sa foi.

Et sou père, un matin, a trouve' de l'emploi.

\i !

—Doiiue, ût Dumanoir, donne à chaciue misère !

Donne, ma Bernadette, afin qu'une autre mère.
Eu ces jours de malheur, ue meure pas de faim ! . .

.

L'enfaut au petit pauvre apporta tout un pain.
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LE ROI ROBERT DE SICILE

( Traduction)

fi

L i S:iint-Jejin Jip[)roch;iit. Le soir do lii vigile,
Ln siipoi-he Robeit iilors roi <!« Sicile,
Fi ère d,. r<mpoieiir ofc du pontife Urbain,
Affectant pour l'F:glise un respect souverain,
Vint, suivant la coiitnnii., en pompeux équipages,
A r<)ffi,i(î do Vêi>re ; et cliovaliers et pages,
A y-.Mionx près do lui, priaient avec ferveur
Pendant qu'il écoutait lo chant sicré du chœur.

»t#

Or, les prêtres, debout au fond de la chapelle,
Dirent Magnijkat. Et leur voix soleuuelle
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D.uiR co clinnt altoiné des puhliinos vorsots,

Fit trcHsiiillir lu iicl'où (\o pilleH rcilcts,

L('» (liMiiicis (lu s«)l»'il «'(HKïliant, joiiairnt «'Ikmm»*.

Kt le roi fut frippo <1«' ce vciset sonore

Q'ii somlaiii rotrnlit comiiio un cri «le licMaiit,

Et qu'A (IcMsciii, peut-rtre, on chantait un jkmi liant :

Deposuit patentes de 8cdc. et exaltavit hiimilvs !

Alors, avec lenteur niain avec arnigance,

Levant son (Vont royil, au prêtre qui M'avance

Il (lit :
" K\pli: ii('-int)i ce Mingulier refrain.

Le prêtre lui ré[)()n(l avj'c un air serein :

'* Son bras a i en versé les puissants de leur siège,

" Et porté jusqu'au ci(îl les humbles qu'il protège.

II

En entendant cela, le raonarque, surpris,

Murmure av«'t' colère et d'un ton de mépris :

—"C'est bien litiureux pour vous, sacliez-le,(iiie les prêtres

" Comprennent seuls ces mots séditieux et traîtres,

*•' Et (ine dans votre Eglise on les chante en latin I

" Mais que peuples e( clercs tiennent bien pour certain

" Que nul pouvoir ne i»eut me ravir ma couronne.

Et, bercé doiiccunent par le chant monotone

Qui roule cadencé so\is l'antique plafond.

Il tombe, tout à coup, «lans un sommeil profond.

il;"

Quand il se réveilla la nuit était venue.

Il était seul. L'église était déserte et nue,

Et pas une lueur n'éclairait les vitreaux.

ft
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\a\ lampe do l'iinhil, sur loa Homhro.s c.irroiiux

Liiinsait «(Mlle Hotter «jurhinof^ rayons t'innV'i^iH.

Il 8ol^vu (HoiiiK^', plon^tî dans h's réncbn's

Un ivgnrd où lu lage est inôlre ù l'ullVoi.

D^uie iiiiiin incntaint; ctllfuruiit la paroi,

Il oluTclio poiii- soitir la port(> accontiiriKM',

Mais il la trouve, hélas ! soii^iiouajMnont terimM».

Il appell«>, il écoute, il liappe et Jmtî Dieu,

Il iiKMiace le (McI et tons l<>s saints du lien.

Les échos, répétant ces injures luutaies,

SeniliiaiiMit des prêtres morts ()ui riai<>nt dans leurs stalles.

•1

' (ipiMidant ses «'lanieurs ont endn r<''veillé

Le pieux sacristain qui court, tout etlVayé,

Pensant que des voleurs ont (Mivahi l'église
;

Kt sa larnp(% <ju'a<5ite une légère hiisi».

Dans chaque an<rle lui montre un fantôme <]iii fuit :

—" Qui va là ? Ué{)oiidez. D'où proviefit tout ce lunit If"

Kisque-t-il d'uiu^ voix (jiie la frayi'Ui' altère.

Le roi Ilobiut réjjond, eiiHamnii: de c()lè.r<' :

— " Pourquoi cetti> «leniande? Ouvre: c'est moi, le roi ! . . ,

" Ouvre donc ; as-tu peur ? .le te le dis, (î'est moi !"

— *• C'est quel pie vaujaboid datu un état d'ivresse :

'' Puisse Dieu le frapper de sa main veiiiçeresse !

"

Gronra(îla, tout ému, le pauvre sacristain :

Puis la porte roula sur ses vieux yonds d'airain.

Un homuie alor^ parut marchaut d'un pas rapide,
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Siiiirt cliapiMii, SMii.s li:il»it, piesquc iiii, l'œil livide ',

Il ne (lit j»îi8 MU m »t en fV.iiichiHs.iiil h; .smiùI,

Nf tourii;i point son IVont <pi<'. iclrv.iit l'oti^iU'iJ,

Mais il glissa sans Wniii et ili«.pai ut. daus Toinbiv,

Coidiik; un sp-ctrc qui passe h Iravt rs la liuit souihi'c

De ses habits royaux tiistcnien t dépiuiillc,

Reconveit à dciiii d'un haillon tout souillé,

Le frère de N'alnioinl enipereui d"Allemagne

E(, du ^rand pajai IJihain souverain de Uoinague,

Robert, roi de .Sieile, anive à son palais.

Il repousse indigné la tionpe des valets

(jui veut absolument lui barrer le j)assaye.

La honte et le dépit sont peints sur son visage :

Il entre dans la cour j il monte l'escaiier,

Et le llambeaii cpii brille au-dessus du palier

Imprime sur son IVoiit une pâleur utl'reuse.

Sans écouter Jey cris d'une foule nombreuse,

Dans les longv corridors il s'élance en courant :

Par l'augoissCj oppressé hors d'haleine, il se rend

\u salon des baïKiuets que la lumière inonde

Etim'il trouve rem(»li de plaisir et de inonde.

Lî\, sur son tiône d'or il voit un roi nouveau

Qui porto sa couronne, un scci)tr(^ et son mante^au.

11 ressemble beaucoup au roi de la Sicile :

Même voix, mêmes traits et même abord facile
;

Mais il est ceint, ce roi, d'un éclat redouté.

C'est un Esprit du ciel. Or, bien que sa beauté

Remplisse le palais d'une lueur étiange,

Tersonne ne suppose, à coup sûr, (ju'il soit ange.
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Après quelques instants d'une moine teneur,
Lo n.onaïque s.ii.s trône est saisi de fureur
Et sur l';in-e impassible il fixe un œil de tian.me.
Mais l'auM^e, souriant du trouble de son âme,
Lui dit

:
•' qno\ est ton nom f Que viens-tu'nUre ici ? "

j;

Hobert. bien qu'irrité, feint de sourire aussi,
Mais d'un souris moqueur et rempli de maliee :

—'•Tu veux savoir mon nom, homme plein d'artifice?
•' Je suis Robert

! et toi, tu n'es qu',,,, imposteur !

''Je réclame mon trône et d,- toi n'ai {.oint peur!"

Li foule, en le voyant jeter ainsi l'injure
S'émut et lit entendre un menaçant, murmure,
Et les grands do la cour, pour punir Tinsolent!,
Tirèrent du fourreau le glaive étincelant.
Mais l'ange, reprenant aussitôt la parole,
En le raillant lui dit sur un ton bénévole :—

" Non, tu n'es p;is le roi, mais l'un de s-s boutfons,
'' Tu porteras demain le collet en festons,
'• Les grelots éveillés et le eliapeau conique

;

" 'ru prendras des leçons d'un vieux singe comicpie :

'• Tous te commanderont : à tous je l'ai permis
;" Qm» le dernier valet te trouve bien soumis. "
'

:^f

C es! en vain que K,»bert jure, prie et menace,
En vuin qu'il s'humilie ou montre de l'audace,
On le chasse, on le pousse au bas des escaliera.
Un groupe jovial de petits écuvers



ff

1 .'. :

134 LE ROI ROUKRT DE SICILE

Court un (UîVJiiit de lui pjur rire de ses larmes.

11 sort et les soldats lui présentent les armes,

Et leur rire éclatant fait défiiillir son cœur.

Alors on ;ip|»l;iudit, et puis un cri moqueur:
" Vive le roi! " s'élève au milieu de la foule,

Et d'échos en échos sous les toits ce cri rouit

Quand les premiers retit^ts du matin radieux

Avec l'odeur des piés montèrent vers les deux,

llohert se réveilla, se disant en lui-même :

*' Le rêve que j'ai fait est d'une horreur extrême !
"

Mais lorsqu'il se tourna sur son dur oreiller

Pour fuir ce rêve horrible et mieux se réveiller,

Il entendit frémir la paille de sa couche.

Alors il frissonna, rouvrit un œil farouche,

Et vit, à ses côtés, le casipie et les grelots
;

Il vit aussi [)lusieurs coursiers dont les sabots

Mordaient incessamment le pavé de Tétable
;

Il vit, dans un des coins de ce lieu détestable,

Accroupi près du mur et rongeant un grignon,

Le singe qu'il avait reçu pour compagnon.

Ce n'était pas un rêve î et sa gloire première

S'était, dans un moment, en allée en poussière!

Plus d'un jour s'écoula, La Sicile eut enc<M-,

Comme au temps de Saturne, nu heureux âge d'or !

Chaque automne on voyait, sous le règne l'Ange,

Champs couverts de moissons et féconde vendange !

Et l'antique géant que Jupin enchaîna,

Ëncelade, dormait sous le brûlant Etna !
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.Mais Robert cepend.u.t voyait fuit les joiirnéos
Siiiisque lion n'adoucit ses tristes destinées.
Il était sombre et dur. Il portait les cliirtbns
Dont on avait toujours attablé les bonttons.
Pour se moquer de lui, les valets et les pa^r<..s

Venaient lui demander si ces beaux apanages
Avaient toujours été ses vêtements rovaiix'!'
Sur sa table on portait les plus mauvais morceaux
Les chevaux, à cette heure, et le vieux si..ge immonde
Ktaient les seuls ;imis qu'il connut dans le monde.
Il n'en avait, hélas . pourtant pas moins d'orgueil î

Kt quand il s'éloignait de son ignoble seuil,
Souvent l'unge, prenant une démarche grave,
Venait à sa rencontre, et d'une voix suave
Mais «l'un ton qui devait lui causer de l'effroi.
Eu Be penchant vers lui, disait : " Es-tu le roi ? "
Alors une rougeur couvrait ses traits livides,
Il relevait sou front sillonné par les rides,
Et répondait toujours avec rage et hauteur :

-'M)ui! oui ! je suis le roi ! Tu n'es qu'un imposteur !
"

^1

»o ambassade
Trois ans allaient finir bientôt. U
Vint s'arrêter, un soir, «levant la coIoniiad<
De l'antique p liais d
Url

«5 s rois siciliens.

)ain, voulant encor re

Qu'il avait res

sserrer des liens

Avait dit à Valraond d'

ectés

mon
depuis le piemier âge

Au roi Robert leur frère. 111

D'oublier, pour un jour, le

envoyer un message
«^8 priait tous deux

urs soucis trop nomln-eu:
Et de veuir passer daus la ville éternelle
'.e jeudi-saiut. C'était cette heureuse nouvtille.

f

i
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M''

Qiio les ambîissîMleurs <lii monarque AlleiniiiMl

Venaient au Hoi Itobeit porU'f en ce nionient.

L'Ange re(;ut alors avec uiMi^nificence

Ces nobles envoyés d'une grande puissance.

Il les fêta, leui' lit les présents les plus beaux :

De riches bracelets, de superbes anneaux,

l^es nuinteaux de velours bordés de peaux d'hermine

Et des habits brodés d'une étolï'e très liue.

11 partit avec eu., et ses léi»ers vaisseaux,

Toutes voiles au vent, sillonnèrent les eaux.

Or, sur le sol Komain, de bour<^ade en bouigade,

Fièrement chevaucha la noble cavalcade

Avec éperons d'or et vigoureux coursiers.

Grands panaches de plume et brillants étriers.

Assis comi(iuemeut sur une vieille rosse;

Dont le poil rude et long déliait toute brosse,

Qui, tour à tour, amblait, galoi»pait, trottinait,

A la suite des grands le roi Robert venait.

Ses léj^ers oripeaux voltigeaient à la brise
;

Le singe, à ses côtés, grimaçait ii si guise
;

Et «les troupes d'enfants ricaiicux et bavards,

Pour le voir chevauchei-, veniient de toutes parts.

Le Saint-Père, accouraut sous les vastes portiques,

Diguemeut accueillit ses hôtes maguiticiues.
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Sm- I;i place Saint-Pienv, avec éincticn,
A fcous il leur donna sa béMé.liciiou,
Et (1(38 imisicieiis la troupe réunie
Fit résonner les airs d'une douce liai inonie.

137

(h, pendant ,,.i'avec l'Ange il converse gaîn.ent,
H.»berl le vieux boufton s'avar.ce hardin.e.it,
J-=i>'ge la multitude et dit d'une voix In.ute •

-'SJe suis le roi Robert ! Chas«e l,ien loin cet hôte !t est un vil scélérat qui se dé-uise en roi '

'' Le seul roi de Sicile, ô saint Père, c'est moi i

^^

hi je SUIS malheureux, ma profonde misère
Ne doit pis t'empècln.r de reconnaître un frère! "

Surpris de ce discours, le vénérable Urbain
Interronre des yeux le visage serein
I)e l'Ange qui sourit et ne veut rien lui dire
Mais l'empereur Valmond. en éclatant de rire
Lui demande: Est-ce donc la coutun.e chez vousMou hère, de ganler po..r bouttbns <l..s vrais fou« ?
I;^^t le pauvre Robert, honteux, la tête basse,
S «'M alla se cacher parmi h, populace.

Cependant l'on chôma, dans l'illustre ciré,
r^a Sublime Semaine avec solennité

;

Kt, le samedi-saint, une vive lumière
Resplendit dans le ciel d'une étrange manière.
h-i présence de l'ange, avant que le soleil
i-iit dore les coteaux de son éclat vermeil,

if

i0
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i'.'!

Faisait briller les aii's d'une adorable teinte,

pjt les clnétieiis, r(ïiui»lis de leivour et de (.rainto,

Croyaient (jiie le Siiiiveur, ^oiti àv. son tombeau,

Trioinpliant, s'élevait vers le ciel <le nouveau.

Le inallieuiiMix boniTon sur sa couche d<; cendre

Vit, dans le même t( inps, <]uelque.s ray<>ns descendre

Et remplir son tan<lis d'une étran<^e splendeur.

Puis, une voix du vi vint lui parler au cœur.

Il entendit tVt niir, .ans l'air limpide et calme,

I^es repl s d'un linceul, les tenilles d'une palme
;

Et, tombant à genoux, navré par les douleurs,

Le fiont c<Mitr(^ le sol, il lépandit d<'S pleurs.

v ,.

Mais l'heure du reto :v sr .11. a. Les deux grands prince»

Durent eiifiu Higc ' à r"Voii ' i;s piovincos.

Ils partirent. V,;li!M.iid, ny );. is Danubiens,

Fut avec allégresse ;uM'lanjé pi. h, . î-ins,

Et l'ange dirig(M ses pomfx'ux équipages

Jusques à Salerno qui d.»rt sur les rivages
;

Et. de là ses vaisseaux, tendant le tlot amer.

Voguèrent vers Palerme au-delà. <le la mer.

J ;

Quand il tut sur son houi', en sa su{)erbe ville,

Sur son trône entouré de lu t'oiiU^ servile,

Il iiitendit sonner, au clocher »lu couvent,

Li prière du soir que les ailes du veut

Ou les anges de Dieu portaii'ut, avec njystère,

Et de la terre au ciel et du ciel à la terre.

Il invita sa cour à sortir un moment
Et manda le boutî'on qui vint docilemeut.



LE ROI ROIJERT DK SICILE 139

Et, quiiiul iKs fuient «culs dans la s, lie du tvCnw,
Il lui jeta ee mot comme on jette une aumône :'

;

Es-tu le loi ?" Robert eouibant la tèle alors,
Et poussant un soupir, i'àn.e en p.oi. ,,ux remords,
Kepondit humldement aux pand.-s d,. l'an-c :

'' Je ne suis qu'.ni méeliant «lont le Très-Haut se ven-e '

^

Mon orgueil a tourne eontn^ moi le Sei-neur !

'' L'aspect de mon péolié nn^ remplit de fn.yeur :

1'^

.J'entrerai d ins un cloîtr<. et terai pénitenee !

^^'

Et, jusqu'à ce (pi.! j'aie expié mon oftense,
''J^ monterai, pieds-nus, devant, ie monde eniier,
Du ciel qui me punit le douloureux sentier! "

Or, pendant qu'il parlait, plus Miav.- .,ue j'amlne,
Un céleste parfum re nplit to i ti! la chambre,
Et d'un éclat nouveau ran<,^e saint resplendit.
Et par une fenêtre alors on entendit,
Malgré tout le fracas et les cris de la' place.
Le chant alternatiC, plein de force et de -uke,
Des bons religieux du vieux cloître voisiu
Qui disaient ce verset du c;inti(iu(! divin :

Déposait potcntes de sede, et exalta rit hum Iles !

'^'^
Sou bras a renversé les puissants de leur sié-v,

"^ Et porté Jusqu'au .-iel \v< humbles qu'il proténi'.''
Et plus haut que ce chant retentit une voix,
Douce comme les cireurs des oiseaux sous lés bois
Les murmures joyeux d'une vive fontaine,

'

Ou les vibrations d'un<^ cloche lointaine :

'



m

H h:

140 LE ROI ROBERT DE SICILE

—" Robert, Je suis un aiifÇ(i et vous êtes le roi î

"

En eiitendiiiit ces mots, Robert, siiisi d'effroi,

Lève timidement SOI» Immide paupière,

Mais il ne voit personne, et, l'anime de lumière

Vers le divin séjour à repris son essor.

Il vêt comme jadis un manteau de drap d'or
;

Comme jadis il ceint la couronne royale
;

Et, quand les courtisans entrèrent dans la salle,

Ils le trouvèrent seul à genoux humblement

Et plongé tout entier dans le recueillement.

Kl
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( Traduction)

Le vent d'hiver soufflait. 8ur les campa^^iies nues
La neige avait semé des flocons argentés,
Et l'étoile égayait de s.s molles clartés
Le finnament d'azur où flottaient quelques nues.
La ville, d'où montait un bruit continuel,
Allumait, tour à tour, ses brillanis réverbères;
Et la nuit communvait, la nuit des grands mystères,

La nuit sublime do Noël !

•

Dans les beffrois altiers et les humbles tourelles
Les duchés balanyaient des accords merveilleux

:i
' ÎI'F
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Oh! coiiimc en cetti' nuit leurs accoiits sont joyeux !

CoMiiiii' IciUK grandes voix cti ectte nuit sont belles !

iiitii <l('s pauvres liiiiiiiiii<, lassés <leleiir labeur

Kl ('(niil»(''s sous le poids (l'iiiic nouvelle année,
1* lis. lit voir reti(Mirir l<'iii- jeiinesso fiiuée

Ht 8on«roMt alors au bonheur !

ht -f-

Cette nuit voit l'amour remplacer l>i vengeance,

Ln pardon relever le coupable soumis;

VA\(' voit l'union des plus fiers ennemis
;

l'Ile voit, aous le cli;iiune où régnait l'indigence,

Leh âmes espérer un meilleur lendemain
j

Elle voit le sourire où coulaient bien des larmes,

1.1 sainte chai i té dissiper les alarmes

Qui tourmentent le coeur humain.

I/automne, en s'en allant, laissait, sur nos rivages,

Un parfum tout étrange. Accord délicieux.

Le riche et l'indigent levaient (uisemble aux cieux

Un cœur plein d'es^jéranee, un esprit sans nuages.

La paix (îI l'allégresse habitaient les palais;

L'amour et l'abondance étaient dans les chaumines;

Et rien n'était pies gai (jue les voix argentines

Des enfants léjouis et fiais.

i'\'

M. lis le deuil planait sur l'une de ces demeures

Où régnent (l'ordinaire et la j(de et les ris.

Et puis l'on entendait, sous les riches lambris,

Lu désespoir sonner de lamentables heures.
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Une p,.firo voix r.nl.loMHM.t m;,rmMrai(,
Au milieu du silcrwc

.
"lie i»I lirïfj» i('^«.n«.

Et .rinsf.ur e„ i,KSt;u.h les ,s,,n.Iots H'imm. luère
Ui.saienr (lu'dn .Mifanf sr riionraih

14;;

'I'lendus ,aI<,use„HM,f„ ,(.. Im^uix rideaux .!<. soi,.
enveloppaient HOM lit d. leurs .noelleux contours .

Les pieds, sans bruit, foulaient des tapis <!. vHour.Lesjouets curieux dont il faisait sa joi.
N avaient rien nn.intenant qui put l'Mnerveill..r

;Et les johs cheveux dont ses épaules rondes
Avec grâce tantôt portaient les boucles bl,)nd.s

Flottaient épars sur l'oreilUn.
'

'I

Les ressources et l'art d'une ville savante
lonrsauver un entant se virent épuiser-
I-sn'empôclièrentp:.sun

lil de s. 1m iser'
Un mot sombre et fatal de semer Tepouvante •

Une mère invoqua to„r son .mnM.r ,.„ vain •

llnesMtpM..MnM r.lus. ,,.f..nir:,M,,rèsd'el!,.
Cet objet^ranr chéri q„i,en,lair sa jeune aile

Pour voler au séjonr divin.

I

Elle était à genoux au chevet de la coucl.e
«'efforçant, pour calmer son douloureux transport
Denreaubien-aiméquelnip.en.,,

1,, ...ort. '

Elle baisait son front et «a petit.- bnuche •

Elle lui fredonnait ui

Lui disait que bientôt il irait aux vallées

I suave refrain

i
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Prendre des pupilluns, ces doiiccH ûemA ailéen

Qui naissent dans le ciel serein.

Itv;'

I

''

II sourit tout t\ coup en rejetant mou lan;jfe,

Et Ton ne sentit plus battre son petit cœur.

Sur sa lèvre ontr'ouverto ainsi (pi'une humble Heur

Un soupir expira, (iueliiuc clioscj <l'étrany«

Paraissait imprimer k son front radieiu

Une vive surprise unie à l'allé;|re.sse
;

Et ses grands yeux d'azur semblaient lix6.s sans cesse

Sur un objet mystérieux.

Venu, sur un rayon, des voûtes immortelles.

Un ange, enveloppé d'un nuM^^e éclatant,

S'avançait vers l'alcove où reposait l'enfant.

Eu entrant il avait replié ses doux ailes,

Scruté de son œil doux ce sommeil sans réveil

Et parlé sans nul doute un céleste langage
;

Et toute la maison avait, à son passage,

Kesplendi comme en i)lein soleil.

If Pendant qu'avec bonté ces messager céleste

S'inclina't sur le nid, tout j)etir, tout s()}eu\-,

i)'où ne .s'élevait plus nul rimage Joyeux,

Et que sur sa poitrine, avec un tendre geste.

Il appuyait le front de son nouvel ami,

Un froid mortel saisit la mèie infortunée;

Celui qu'elle aimait tant l'avait abaiidonuéc,

S'était à jamais endormi !
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Cop<M)(laMf, «l('|)loy,inf, ses îiilos d,, lumière,
Vers ]vH parvis sacivs l'aniro piif, son f'ssor.
Tl allais au-delà di, fom, o«'m asficH d'or
Qui sont dans l'infini comn.e nn t\ot do polls^i^ro
Or, pendant (pi'il portait, \'nh\H de son amour
Kn triomphe, l,i,.„ loin d'une in;xrate patrie,

'

/nit H ses rofés iiîie rose cueillie

NaLruèr(^ an tcrrestri^ séjour.

145

Kfc lo potifc enfant lui demande une eliose,
C'«^st que sa mère monte avec lui .lans les cienx.
Il fixe, tour à tour, un regard anxieux
Et sur sa face .iunr„ste et sur la fraîche rose
Qui repose toujours près de son cœur aimant.
Et l'ange, souriant de son imiuiéfude,
Le presse sur son cœur avec sollicitude

Et lui fait ce récit charmant
:

H»;

Apprends, o mon ami, que 1<> ciel X la terre
Piir de touchants rapports à voulu se lier •

Qu'il voit ce qui s> passe et ne peut l'oublier
Les lo,,,.s tourments de l'hounne et ,a,joie éphémèreAu ciel trouvent toujours nn écho solennel
Sur la terre l'amour bien vite, hélas ! s'épuise •

Dans le ciel, au contraire, il croît, se divinise •

Dans le ciel il est éternel '

'

Au fond d'un quartier pauvre, en cette grande ville
l>ont, au-dessous de nous, tu vois luire les toits.
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Et dans un gîte obscur so troïivait, autrefois,

Un orplielin. 'l'onjonrs soutïVot<Mix et débile,

Il n'avait pas connu, celui-là, la i)itié,

Jamais dans 1h chemin d'une existence aride,

Jamais la chaiité n'avait servi de ^niide

Hélas ! à son timide pié !

Tous les abattements et toutes les misères

Qui ik; viennent à vous que sur l'aile des ans,

Et dont l'enfance ignore, au moins, les traits cuisants,

Broyaient son jeune cœur dans leurs cruelles serres!

Au m (tin de la vie, il en voyait le soir.

Pour nourrice il avait l'indigence au sein maigre,

pour unique héritage il cueillait un mot aigre

Quand il passait sur le trottoir.

Trop faible pour prier, n'ayant nul camarade

Qui voulut près de lui demeurer un moment,
Il voyait tous ses jours s'écouler tristement.

Bien souvent il mettait sou pauvre front malade,

Comme un roseau brisé, dans ses petites mains
;

Appelant le sommeil qui le fuj'ait sans cesse,

Il laissait, bien souvent, sa tête avec tristesse

Tomber sur ses irrossii'rs coussins.

Et parfois son esprit s'égarait dans les rêves.

Il entendait chanter les oiseaux des forêts
;

il suivait les semeurs courbés sur leurs guérets
;

Il foulait aous ses pieds le sable d'or des grèves
j

Itii;l|-^
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Il vroy.iit (les onfiiits courir sur lo gazon.
Kgreiier, dum les nirs, les sons de l(Mir.>* voix gaies,
Et. traîner derrière eux l'aubépine des haies

"

Kn retournant à la maison.

Dans ce coin désolé, dans cette rue obscure
Oh vivait, délaissé, le petit orphelin,
A peine se glissait le rayon du matin.
Quand l'air chaud d.; l'été ranimait la nature,
Cet air, que vous aimez, qui n'a rien d'accablant
Dans les rimts bosquets qui vous prêtent leur ombre,
.Suffoquait le petit s .us son toit bas et sombre

Ou sur le pavé tout brûlant.

Par un jour des plus l)eaux que le ciel vous envoie,
Tout chantait dans les airs, la ville était tout bruit',
Il sortit de nouveau de son triste réduit
Et, d'un pas ch mcelant. suivit la grande voie.
Il étnit fatigué (luand il vit un jardin
Fermé de tous cbrés par un long mur do pierre :

Au milieu s'élevait: uni? maison i>rincièie

Dont l'aspect l'arrêta soudain.

Là se berçaient au vent des arbres gig.intesques
;

Les rameaux verts formaient plus d'un antre vermeil
Où jou!U(Mit tour à tour et l'ombre et le soleil.

Des guirlandes de lliuirs tombaient en arabesques
l!^t caressaient le front d'un enf.int <a

Des fontaines, des puits, en ruisselantes «rerbe.i

iicieux.
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Liiiçiiient de fViik'liPR eaux (\\\\ toinl);ii«Mit sur 1»'?^ ln'i-lws

Avec (l«'.s Uruits hanuoni -nx.

L'orpheiiii avjiii<;a sa (i<j>iir<i amaigrie

A travers les barreaux <le la ijorte «le ter.

Il c«)nteini)la l()ngt,(MMi»-î cettiî ()iululaiit<^ mer

De verdure et de Heurs, de bois <'t de prairie

Qui s'ottVait tout à eoup à ses regaids surpris.

Dans S(!S heures dd paix, dans ses lôvcs de rose,

Jamais il n'avait vu si r.ivissantu cliosc.

Sourire à ses Jeunes (esprits.

Vous étiez à jouer alors daus les allées
;

Votre petite main jetait des fleurs «mi l'air.

Et puis de votre b »uclie nu rire frais et i-lair

S'échappait tout à coup, quand ces lliuus elleuillées

Retombaient en lioc )i:s sur vos Jolis cheveux.

Là de cette maison se trouvait l'espérance.

L'on éloignait de vous avec soin la soult'rance,

Kt l'on veillait sur tous vos jeux.

Du seuil de ia maison, cependant, la servante.

Lasse d'apercevoir ce front pâle et vilain.

Alla tout droit trouver le petit orphelin,

Et, lui jetant un sou d'une main méprisante^,

Lui dit avec ri<5ueur de bientôt s'en aller.

Or, quand il entendit cette parole dure.

De ses grands yeux rêveurs sur sa maigre tigiire

Des pleurs se uiireut à couler.
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Mais votre cœur d'onfant, votro cœur sut comprendre

n^Z^r ''' ''-'''' ^"'•^" -^-'^ eo„„„e vous "
Kepandait ans pourtant ressentir de courronx.Et, laissant Va vos jeux, vous avez été prendreAu parterre une fleur, la plus belle du lieu,ht vous êtes venu, courant sous le feuillage,La lui donner gaiement à travers le grillage

En lui disant un doux adieu.
'

I^'aspect de cette fleur, son éclat, son arômPLe charme tout nouveau de ce mot généreux.
Pou. l'espnt désolé d.i petit malheureux
- iirent, en ce moment, comme un suave baume.Lui que tons accu.iU.ient avec d.a mots d'aigreurI ressentit alors une joie inouïe :

^ ''

II garda, dans sa main, la rose éj)anouie
Et le tendre mot dans son cœur.

Puis il s'en retourna, plein de reconnaissance,
I>ans son pauvre réduit. Pauvre ' oh ' non »\l -

Il e«t tout inondé de lumière et d^^p^^t !
'

'""""^
Et les revcs légers de la douce innocence,
Comme les blancs flocons au milieu d'un ciel noirS.U la conehe paisible où le petit sommeille

'

Voltigent par essaims à la lueur vermeille
Des étoiles de ce beau soir !

L'aurore n'avait point du chevet solitaire
Chasse la vision

; et le pauvre petit,

8
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Plus faible que la veille, avait gardé le lit.

Avait-il entendu, ce jeune prolétnire.

Les riches lui parler avec calme et bonté,

Que tout fut, ce jour-là, d'une douceur extrême ?

Oh ! c'était cette fleur dont le charme suprême

Eloignait toute anxiété !

i. f.

En regardant la rose, il avait un sourire.

Bien qu'il en vit tomber, dans sa débile main,

Une par uue, hélas! les feuilles de carmin !

" C'est donc ainsi, mou Dieu ! que toute fleur expire. .

.

" toi, tu renaîtras, dit-il, dans ses transports. ..."

Le lendemain matin, lorsque, dans la mansarde.

L'aube laissa glisser sa lumière blafarde

La rose et l'enfant étaient morts.

Et l'Ange, souriant, reprit bientôt encore :

—Le Seigneur m'a permis de vous aller chercher

Avant que le malheur ne soit venu toucher.

De son souffle mortel, vos jours à leur aurore.

Ayant que le péclié n'ait souillé votre cœur
;

Car j'étais l'orphelin auquel, dans sa misère.

Vous daigfiâtes olïrir cette rose si chère

Avec un mot plein de douceur.

Et dans cette cité dont avait parlé î'.ange.

Au fond du cimetière, un superbe tombeau
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Avait été construit du marbre le plus beau.
Il se voila de fleura d'une richesse étrange
Sitôt que du printemps le vent tiède souffla.
^t, près de ce sépulcre émaillé de verdure
Etait une autre tombe, humble, petite, obscure..

.

-Nul ue savait qui dormait là !
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Il est (les droits sacrés qu'il fa.it savoir défendre
D.,randsd.v<>irsquMlfanta.co,„plir. Pourcoin^^^^^
C. q.ie . (,el coMuua.ule et ce que l'iiomrae fait,
Il faut du prerni r homme ad.nettie lo forfait
J^t du Chiisfc me inié le sanglant sacrifice.
Ou proclame bien ha.it l'amour de lajustice.
Mais ou o.ihlle, hélas ! de graver en sou cœur
^o q.ie la boaclie h,ue avec tant de chaleur.
Dieu ramène po.irtant chaque chose à sa gloire •

t est ce que je di.ai dans une courte histoire.

Jean Dumas habitait, non loin de la cité,
Une blanche maison sous les bois. En été,
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Le» oiseaux voUigeniont sur les lunTirlies dcR hêtres

Et venaient, le matin, jiisqiu^ «Inns los fViiôtres

Pour chanter au réveil leurs jovenses chiinsons;

En hiver, le fléau battait dm l(^s nioissons,

Et puis l'on festoyait coniine rVst la coutume.

Stf'iil

Or, les conps répétés du marteau sur l'enclume

Disaient que près de 1î\ vivait un f'()rg<Mon.

Il se nommait, je crois, Cyprien T3(*rgeron.

Si je l'appelle ainsi ce n'est pas i)onr la rime.

Les deux voisina heureux se montraient de l'estime,

Mais ils ne marchaient sous la même couleur
;

L'un était libéral, l'autre, conservateur.

Ils eurent à la fin une ardente dispute

Au sujet des héros qui commençaient la lutte,

Pour un siège d'un jour, dans notre Parlement.

Jean dit à Bergeron :

—Tu pailes sottement}

Ton candidat est fourbe et ta cause < st mauvaise.

Et l'autre répliqua, bondissant sur sa chaise :

J
P

-Ma cause est bonne et mon liomme vaut mieux que

[vous !

-Tiens ! si je le voulais tu serais avec nous. Je

Ma
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—Comment ?

—Tu n'est pas libre.

—Est-ce quelque menace ?

-Je puis, 8i je le veux, te chasser «le la place.

—Me chasser ?

—Te chasser !

—Tu ne le feras pas !

Je le ferai, bien sÛr, si, demain, tu ne vas
Pour I homme de mon choix enregistrer ton vote.

—Jamais !

-Tu me dois ?

—Oui.

—Tu me paieras.

TT 1 —Despote !-Un grand mot que j'ai la dans ton petit journal
Je ne te ferai pas, moi, de discours banal,
Mais je te chasserai de ta pauvre boutique !
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—B;ili ! j'aurai pour alui mon draponu politique.

La querelle dura longtemps et lit du bruit.

Dumas ne dormit point, rêvant, toute la nuit,

Aux moyens (rexi^rctu" le plus tôt sa veiiLÇeanco.

Il fit vendre la foige et rit de l'indigi'iice

Où tomba tout s\ coup son malheureux voisin.

Puis ensuite il noya ses reujords dans le vin.

I

II

Trente ans sont écoulés. Dans les vertes prairies

Qui s'étendent au Nord, comme des mers tleuries,

An bord du lac Saint-Jean, derrière nos grands monts,

Il s'élève un village où nombre do maisons.

Pleines de frais entants, grouillent comme des ruches.

Dans l'âtre,auxjours de froid, flambent gaîment les bûches

Lorsque le vent se tait et que les cieux sont clairs,

On voit de tout côté s'élever dans les airs

Les colonnes d'argent de la molle fumée.
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Lu ^Mvio ôniiiille alors la IViictro formée.
Plus taid, la porte s'ouvre et le joyeux soleil
Jusrju'aii cœur «lu foyei- ploii«ro un rellct vermeil,
Va. les bois tout en H.Mirs y verseut leurs dictaines,
Doux eoMimo les vertus de ses naïves âmes.

Dans l'une «les maisons, en face du eliâssis
Qui donnait sur la n.ute, un homme était assis,
Un vieillard. Il avait la chevelure blanche.
Le dos courbé, l'air doux et la n^r„re franche.
Il fumait en silence, et son regunl rêveur
Suivait, au bord du lac, une étrange vapeur
Que le vent déployait comme un voile do soie.
La maison do cet homme était pleine de joie :

Le bonheur l'inondait de p:<s divins rayons.
Ou voyait à l'entour onduler les sillons ;

Les vergers lui donnaient des fruits t«)ut pleins d'arôme
Lt les [uns toujours verts la couvraient do leur dôme.

'

Elle était comme un nid enfoui sous les fleurs :

Le rire éclatait là, là s'essuyaient les pleurs.

Eu face s'élevait une forge
; et sans cesse

Sous l'enclume de fer qui tintait d'allégresse
Ou entendait tomber l'implacable marteau.
Le soufflet, haletant sous son large manteau,
Attisait le foyer. 8e brisant en parcelli^s.
Le fer rouge battu lançait mille étincelles'
Autour de l'ouvrier coûtent de son labeur.
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Bien nonvunt lu vieillard eiicor plein de vigueur

Venait à Tatelier pour reprendre ëii tâche.

Il n'aurait pas voulu H'ailaiH^er comme un lâche,

Au coin de son foyer, souh le fardeau des ans,

Comme font de no8 jour» tant de vieux artiuana.

Mais son fils, toutefois, le plus souvent peut-être,

Faisait seul la besogne, et la faisait en maître.

Il rentrait à son tour les bras noirs de charbon,

Mais qu'importe 1 il avait travaillé, c'était bon.

|p>

Pendant que le vieillard fumait, souriant d'aise.

Assis moelleusenient dans une grande chaise,

Et que Paul, son garçon, était à l'atelier,

La mère, alerte encor, surveillait le cellier

Et les tilles, chantant (pielques chansons nouvelles.

Cousaient le linge blanc ou nouaient des dentelles.

Le temps que Dieu donnait on savait l'employer.

Uu Christ, les bras tendus, protégeait le foyer.

III

Non loin, sur le chemin bordé de bois d'érable,

Tiré par un cheval poussif et misérable,

Venait un chariot. Il était encombré :

Des lits, des bancs, des sacs ! Tout cela déhibré,

ii •.
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T(mt cela rovôtn de cet air <1« détresao

Qui cluxptu le le^iird et luêiiie vous uppresse.

Ce pénible attelage était, hélas! guicK)

Par uu hoiiiuie lueu vieux. Son front chauve et ridé,

Penché presque toujours sur la route de sulile,

Gardait d'un long chagrin la trace inipérissahle.

Et les essieux criaient, et leurs cris agaçants

Fiiisaient, par-ci par-lii, sourire les passants.

Derrière la voiture, un bœuf qui se lamente.

Un chien la tête basse et que la soif tournuMite

Et deux feininos. Li tille, une jeunesse encor,

Blonde avec un œil tendre, avec des cheveux «l'or,

lielle malgré ses pleurs et sa pâleur extrême
;

lia mère, l>ien âgée et s'oubliant soi-même

Pour ne songtîr toujours qu'à ceux «lu'elle chérit.

Et toutes deux s'en vont songeant dans leur e8i)rit

Aux beaux jours d'autrefois qui sont [Jassés si vite.

On dirait que, honteux, le vieillard les évite
;

Et lorsiju'ils s(Mit ensemble aux heures de repos

Rarement il se mêle à leurs tristes propos.

Tout ù coup cependant le chariot se brise :

Une ornière, un caillou, l'on ne sait. La 8ur[>rise

Pour les trois voyageurs est grande assurément.

On reg irde, on soupire, ou demande comment
On pourra supporter une pareille épreuve.

La voiture, c'est vrai, n'était p is toute neuve,

Mnis en' u l'on s'était bien rendu jusqu'ici.

Ml »i ne pas aller un peu plus loin aussi ?
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Le forgeron, toujours à sa fenêtre ouverte,

Hegardant le lac bleu dans sa ceinture verte,

Regardant chaumes, vaU et prés d'un œil distrait,

Aperçut la voiture au moment qu'elle entrait

Dans le petit villatçe iiw.c sa charge lourde
j

Il eutemlit aussi, je crois, la plainte sourde

Des essieux mal ferrés qui se rompaient soudain.

—Paul, cria-t-il, allon3 donner un coup de main

A des colons nouveaux qu'un accident, sans doute,

Vient d'arrêter là-bas, au milieu de la route."

.4.

Vous le savez déjà, Paul c'était son garçon
;

Il forgeait en chantant comme un joj^eux pinson.

Il sort, et tous les deux, le tils avec le père

Vont aider le vieillard qui pleure et désespère.

Ou porte à la maison le pauvre mobilier
;

Le chariot boiteux se traîne à l'atelier,

Et les deux forgerons se mettent à l'ouvrage.

Faire la charité leur donne du courage.

Le soufflet bourdonnant allume un feu d'enfer

Et les pesants marteaux tombent dru sur le fer

Quand le travail fn- lait il était soir. La grive

Eparpillait déjà sur la. paisible rive,

Comme des diamants, les notes de sa voix.

L'ombre s'épaississait sous le dôme des bois.

L'hôte du forgeron, malgré l'heure avancée.

Voulut poursuivre alors sa route commencée.
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-Jo vais partir dit-il, ,„ai. il faudnnt d'abord
l'iijerceqiiejedois.

161

XT » XV,
~1*<^"^* Qu'on reste d'iiccord

pI:"
' T '"" '^^ '"^*' "^"- l>- ^^^ -oindre soml

1 .is.ez Cl la nuit et dormez uu bon somme,
'

Iteprit le forgeron avec un franc souris.

Les jeunes gens se sont toujours vite compris.Un tendre sn.timent, une amitié sincère
Entre Rml et ses sœurs et la jeune étrangère
Naqu.t a l'instant même. Ou descendit gaiementPar un sentie, de fleurs, au bo.d du lac dormant

O :
7' ";' """"" '"^"^^'"' '«^ Viea. tout près de l'ondeOn alla s'asseoir. Paul, près de la fllle llonde

'

be troura, par hasard ou volontairement
11 était tout heureux, parlait joyeusement
i^t regardait beaucoup sa compagne jolie.

Cependant je ne sais (luelle mélancolie
S en vint clore sa lèvre et noyer «on regard.

P;..d'.ni«.ild'az,.,unrayon,comm:undard,

Soudain avait glissé jusqu'au fond de son âme.

-Jamais, se disait-il, janmis le vent du soirNe s est levé si pur ! C'est comme un encensoir
Qu. balance dans l'air les parfums de l'auroro
Jamais les flots du lac ne sont venus encore
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Murmurer à nos pieds des soupirs si touchants !

Et Jamais les oiseaux n'ont fait de si doux chants !

C'est son cœur qui chantait. Et tout est harmonie,

Le ciel est près de nous et la terre est bénie

Lorsque chante le cœur et s'éveille l'amour.

î

!>;<

•I

Il fallut cependant qu'on sonjçeat au retour,

Car la nuit s'avançait avec son voile d'ombres,

Et les arbres mêlés formaient des masses sonibres

Oii l'on ne distinguait ni feuilles, ni rameaux.

On fit de longs adieux au lac. Ses fraîches eaux

Portèrent jusqu'au loin les charmantes paroles,

Et l'on n'enkendit plus, sur les fougères molles.

Que les pas mesurés des jeunes prora«!jeurs.

Paul ne marchait pas vite et de nouveaux bonheurs

Ce soir-là, croyez-le, rayonnaient sur sa vie.

Sa compagne semblait aussi toute nivie.

Ils n'avaient pas marché la moitié du chemin

Qu'ils se parlaient tout bas et la main dans la main.

Cependant les vieillarils assis devant la porte,

Aspirant cet air i>ur que le soir nous apporte

Quand on est dans les champs, sous les uois, juès des flots.

Causaient en attendant le moment du repos.

—Pour aller, pauvre ami, défricher une terre

Vous êtes bien trop vieux, je ne saurais le taire,

Disait le forgeron au colon étranger.
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-Je le sais bien, hélas ! mtis n'y puis rien changer !Je ne demande pas, soyez sûr, l'abondance,
Mais le pain qu'au travail donne la Providence.
J ai connu de beaux jours et je les ai perdus.
Je po^^sédais des biens ; ils ont été vendus.
Mes fils se sont enfuis - à vous je le raconte-
Mes fils ont déserté quand ils ont vu ma honte,Quand Ils ont vu la f.tim s'asseoir à notre seuil.Ou sont-ils maintenant? où leur coupable orgueilLes a-t-il entraînés ? Je ne saurais le dire.
Je M ai pas cependant le droit de les maudire
Parce que je fus lâche et que Dieu me punit

Et ce fut en pleurant que le vieillard finit.

--Quelle était, demanda l'hôte, votre paroisse ?
-fc^t quel est votre nom ?

j „
Oppressé par l'angoisse,

Le malheureux pouvait à peine se tenir.
Sa femme qu'attristait aussi eu souvenir
Répondit aussitôt, essuyant sa paupière •

-Nous avons demeuré bien longtemj)» à St-Pierre
Saïut Pierre d'Orléans.

'

Et, parlant presque bas,
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L'iioiniue reprit alors :

-^Mon iioin est Jean Dumas.

—Jean Dumas, dites-vous ? Quoi ! Jean Dumas, de l'Ile?

Cria le forgeron : Non! non ! c'est inutile !

Tu n'es point Jean Duina:^ ! je te reconnaîtrais! ....

Approche donc un peu que je lise tes traits ! . . .

.

Ah ! sous nos cheveux blancs et sous nos peaux tannées

On ne retrouve plus nos jeunesses fanées !

II.
">

r

—Quoi ! vous me connaissez! quoi ! vous m'avez connu !

Lorsque j'étais heureux êtes-vous donc venu,

Comme je fais ici, vous asseoir à ma table ?

Ah ! j'en éprouverais un bonheur véritable !

—Nous nous sommes connus, mais voilà bien longtemps
;

Nous sommes à l'hiver, nous étions au printemps.

i

l?''^^i

[homme
—Vraiment, c'est bien heureux ! mais dites-moi, brave

En quel endroit c'était et comment l'on vous nomme.

r >:

•1-

—C'était à l'Ile, Jean, reprend le forgeron.

Et je me nomme, moi, Cyprien Bergeron.

Dumas reste muet de stupeur ; et sa femme,

Poussant de ces sanglots qui vous déchiient l'câme

Et fondant tout à coup en pleurs, sV :iie alors,
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-Vengez-vons, Cypiien, et jetez-nou. dehors !

i^t Dumas, demandaut le pardon de sa faute
Tomba dans la poussière aux genoux de son'liôte.

—Viens, dit le forgeron fout ému ; lève-toi '

Ne t'agenouille point comme ça devant moi,
Cela me rend honteux, et je crois qu'on me raille,
ii-ntrons.

Le crucifix pendait sur la murailh;.
Il s'en fut à ses pieds se jeter à genoux
Et dit, levant les mains :

Mon Dieu, pardonnez-nous
tomme nous pardonnons à ceux qui nous offensent !

Puis, quand il fut debout :

165

I

^, . „.
—J«'*^n>ïes moissons commencent.

Et je cultive un peu tout en forgeant beaucoup.
Jai besoin que l'on m'aide, et je fais un bon coup
fc.n vous gardant ici, toi, ta femn.e et ta fille.

Nous ferons désormais une seule famille.

Les jeunes gens rentraient juste ii ce moment-là :

-Mon père, ajouta Paul, je songeais à cela.
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L'JHver ! . .
.
voici l'hiver ! Il plane sur do8 têtes

^

Comme un oycrue Mnnc Rur les flots,
f^ Inver sons notre ciel, c'est la snison des f/?tes,

C'est le siirnnl des lon.irs sanglots
;C'est l'époqne enivrante où plnisirs et lumières

Inondent les unions dorés
;

C'est l'heure redoutable oh les froides chaumières
Abritent des malheurs sacrés!

Sur le flanc des coteaux, au milieu des pniiries,
La neige étincelle au soleil :
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On dirait jusqu'au loin d'iinnienses draperies

Aux fils d'argent et de vermeil.

Et des troupes d'enfants, au milieu de ces plaines,

Glissent en riant aux éclats

Enfants que je chéris, vers la saison des peines

Vous glissez bien plus vite, hélas !

Quelques flocons de neige aux arbres sans feuillage

Se sont attachés, par liasard.

Comme les cheveux blancs que vient suspendre l'âge

Sur le front ridé d'un vieillard.

Le givre s'est collé, comme un rideau de gaze,

Aux vitres de l'humble réduit.

Et le pauvre ouvrier que le travail écrase

Ne peut voir si le soleil luit.

Il ne voit pas, non plus, sur la neige éclatante.

Glisser ces superbes traîneaux

Qu'emportent, frémissant sous la rêne flottante.

Des couples de fougueux chevaux.

Peut-être un sourd murmure, un blasphème, peut-être,

Monterait du fond de son cœur,

S'il voyait tant d'heureux passer à sa fenêtre

Comme pour narguer son malheur.

Promenez votre orgueil sur vos riches voitures.

Vous que le ciel fit naître heureux
j

Enveloppez-vous bien dans vos chaudes fourrures
j

Fouettez vos coursiers vigoureux
;

Ebl

II

Qu

Qu

Sou

Ses

Peu

Près

Elle

Elle
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Eblouissez le gueux par votre absurde faste
;

Troublez ses jouis si peu sereins
Il pourrait oublier qu'il est (l'une autre caste,

Que vous êtes ses souverains !

Q'uuul minuit a sonné, que le bal se repose
Afin de mieux se rcmller

j

Quand vos petits enfants aux visnges de rose
Dorment sur leur tiède oreiller,

Sous le chaume du pauvre une mère travaille
Depuis le lever du matin

;

Ses petits, décharnés, «,-relottent sur la paille
Et demandent un peu de pain.

169

re.

Pendant que '

. vent souffle et que la neige effleure
Vos grands châssis tout radieux.

Près d'un feu qui s'éteint, l'indigence qui pleure
Accuse peut-être les cieux.

Elle courbe son front. D'un baiser vient la mordre
Le spectre des mornes hivers;

Elle croit qu'au hasard, dans un honteux désordre.
Dieu laisse rouler l'univers.
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LA PLAINTE DU MAUVAIS PAUVRE.

U .'1

—" Pendant que chez le riche un grand foyer pétille,

Déployant ses rajous comme un soleil d'été
;

Pendant que, dans la nuit, la lan»pe d'or scintille.

Comme l'œil d'une vierge, au plafond tout sculpté,
il

" En vain j'attise, moi, ma froide cheminée,

Je ne puis réchauffer mes membres engourdis !

.

N'aurai-je donc jamais une autre destinée î . . .

.

Malheur ! je ne crois plus ni Dieu, ni Paradis !

.

'.I

*' Ou Dieu n'est qu'un tyran. Je travaille sans trêve

Pour un morceau de pain, pour un morceau de bois ! .

.

Quel bien ai-je aujourd'hui ? Chaque jour qui se lève

A ma longue misère apporte un nouveau poids !

i*
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" Et, 80U8 ce toit do chaume, une pieiic est iiioti Hi«''go :

Cette paille est mon lit, et ma table est sans pain !

Je n'ai pour me garder des rigueurs de la neige
Que ces méchants souliers, que cet habit vilain !

" Le riche lève-t-il des mains vides de crimes
Vers ce Dieu sans pitié (pii rit de ma douleur ?

Le riche aide le ciel à faire des victimes,
Et le ciel, en retour, le garde du malheur.

Pour protendre à la paix qu'a-t-il fait dans la vie ?

A-t-il gravi le loc où monte la vertu ?

A-t-il prié le Dieu que ma bouche injurie
Pour qu'il fir, reverdir son courage abattu ?

'' Pourquoi n'être point mort dès le sein de ma mère ?
Pourquoi dans le néant n'être point rejeté ?
Dieu cruel, le tourment de ma vie éphémère
Etait-il ne'cessaire X ta félicité ?

''Je ne crois pas en Dieu, jo me plais X le dire
;Un Dieu pourrait-il donc avoir un cœur de fer ?

S'il existe qu'il frappe, et qu'à l'instant j'expire .

Nous nous récJiaufferons au feu de son enfer !
"
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LE CANTIQUE DU BON PAUVRE.

P'

,t*

li.

Quand la feuille d'orineau tapisse la vallée,

Que l'eufant ne suit plus la solitaire allée

Pour prendre un papillon,

Que les champs, sous la faux, ont vu tomber leurs gerbes,

Que l'insecte prudent trottine sous les herbes

£t se cache au sillon,

Seigneur, j'espère eu toi ; car l'heure qui s'avance,

Sur son aile glacée apporte la souffrance

Au seuil de l'indigent
;

Seigneur, j'espère en toi, car sur l'homme qui pleure

Tu reposes toujours, de ta Sainte Demeure,

Un regard indulgent.

"

S

S

Q
u

Comme un champ que l'automne a noyé dans sa brume
Mon coeur est, en ces jours, noyé dans l'amertume,
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Mon <!œnr foujouiH Hoiniiis!
Après cil.. hHÎnurit m laniontabUi oKcorte,
La misère, en liiiilloris, s'est assise à ma porte,

Je suis (le ses amis ! . . .

.

bes,

Que le riche demeure à l'abri des orages
;Que la froide saison réserve ses outra^ges'

Pour tous ceux qui n'ont rien
;Que chaque heure qui vient m'ap{,orte sur son aileun pénible regret, une angoisse nouvelle,

Si Dieu le veut, c'est bien.

Celui dont le regard veille sur tons les êtres,
Qui nourrit l'araignée au coin de mes fenêtres

L<i grillon au foyer,
'

Pourrait-il, en voyant son enfant snr la terre
Elever, vers le ciel, un cœur pur et sincère,

No pas s'apitoyer?

Si la vie, h mes yeux, n'offre guère de charmes,
bi je mange mon pain détrempé de mes larmes.

Mou âme est dans la i)aix.
Quand à mon Crnciax mes regards se suspendent.
Des soucis dévorants, des douleurs qui m'attendent

Je ne crains plus le faix.

me

9
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Chaque saison qui fuit, chaque nouvelle année
Nous disent que bientôt l'on verra terminée

Notre cours» en ce lieu :

Et le riche et le pauvre attendront, eu poussière.

Le redoutable jour oii luira tout entière

La jubtice de Dieu.

]
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REMINISCENCES

Passez deT,t,.t mes yeux, souvenirs que j'adore r

Comme ces flots d'azur qu'illumine l'aurore '

Passez
! passez devant mes yeux '

'

Com„.e au mille,, des nuits ces brillants météoresQu. ghssent dans les airs avec des bruits songesfassez, souvenirs radienx !

'

jours de liberté
! jours d'an.our et d'ivresseOù rien ne captivait ma sauvage jeunesse,

Je vous revois encor souvent '

De temps en temps, ainsi, sur la vague eu écumeLe nocher voit reluire, au nuiieu df la brum"
l^es rayons du soleil levant !
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Je te pleure toujours, toit bâti par lucs pères,

Foyer religieux où tant d'amours sincères

Comblaient le cœur du troubadour !

Et toujours je te [)leurt', ô cliainbrt^ solitaire,

D'où mon regard pensif sur le ciel et la terre

Flottait doucement tour à tour !

Je regardais souvent, dans les longs soirs d'automne,

Ce8 aspects merveilleux qu'ur. soleil couchant donne
Aux œuvres sublimes de Dieu.

Je regardais la nue avec sa longue frange

Flotter, comme un navire à la structure étrange,

Dans un vaste océan de feu.

Je regardais aussi jaunir iu)s pâturages
j

Je regardais nos bois, sans feuilles, sans ramages,

Partout s'endormir pour longtemps.

Mais l'arbre reverdit <iue le soleil caresse !

Et pour l'homme qui touche au seuil de la vieillesse

Il n'est plus jamais de printemps!

Cascades (jui sonnez ime des cors de enivre,

Vieux pins qui tout I niver vous drapez dans le givre

Comme, dans l'hermine, un grand roi,

Solitaires sentiers, bosquets pleins de mystères,

Fontaines qui courez sous les fraîches fougères,

Vous souvient-il encor de moi f



RÉMINISCENCES

B«rce-toi, papillon, .s.ir ton aile de gazeU rose ouvre pour toi sa coupe de topak,

^

.^»'"- toiles prés sont veloutés!
Ali .je vou(în,is au.ssi parmi les fleurs sauva^re.Volr,.er au hasard sur mes heureux riraZ'

J^oin du tumulte des cités!.. "^ '

177
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6

'^'^"«'•''.''etter vos prés en fleurs?

On „e vo.t ,.a« bien ses splendeurs
!

'

Je cherche un h,„.i™„b„i,„„,lans la lumière
Etn,est,.Htes,-c.ar,lsseheu,.t„„tàlapie„.e

""» mur qui iciilio inachevé'
Jo ;l->'-n.lYn..v z,-,,hv,.s u,cs a.ouies .han-péfes,
l^t !.. Imse ,iu s,„. u'ai .te à mes fenêtres

tqiue la poussière du pavé !

Ah! comment v„ul,.z-v,,u., ,|uo mou flme s'élèveDans un transport ,1'amonr, vers ce Dieu qu'e. e'réve
l'.t que le désert lui uioutrait'

I)u I, vre où je lisais h, pase.s'est fermée!
i^f jamais je ne vois qu'à travers la fumée

I^eciel d'azur qui m'inspirait!
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DULCIA LINOULMUS ARVA

Pourquoi donc fuyez-vous notre belle patrie,
Jeunes gens jiux bras vigoureux?

N'a-L-eilo plus besoin ni de votre industrie,
Ni de votre s ing généreux ?

Est-ce ainsi que fuyaient, en d'autres temps, nos pères
Qui virent tant do jours mauviis ?

D'un rivage étranger ieti gloires mensongères
No les séduisirent jamais.

Quoi
! vous vous exilez! Mais dans nos vastes plaines
N'est-il pas de place pour tous?

Craignez-vous de l'»iiver les rigide s haleines ?

L'été n'est-il pas assez doux?
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180 DULCIA LINQUIMUS ARVA

Soiit-elU'S sans parfinns les tloiir-^ de nos clrninillo.H ?

Sans ombre nos firiiiidcs forêts ?

L'amour et la vertu oroisseiil «liiiis nos fiiinilles

CouiMïe les blés dans nos "-lUMers.

Aiguillonnez les Miincs de la 'j,lèbi' t'écontle
;

Traînez partout le soe vainriueur;

])(;s sueurs du travail qm- votre front .*Mnoiido;

Le travail retrempe le e<i3ur.

Transformez nos déserts ; (jue la ronce sauvage

Fasse placer à l'oi" du froment
;

Laissez à vos enfants, j)()ur premier héritage,

L'exemple d'un grand dévoftment.

Un son qui vient de loin voms trouble et vous enivre :

Est-ee d(Mie un eoncert si beau ?

C'est la voix de l'airain, c'est la clameur du cuivre,

Le cri du fer sous le marteau!

Ali ! combien plu.^ sacrés sont les accents rusticiues

Qui font retentir nos hameaux !

Voix de nos gais enfants, chants des vierges pudiques,

Soupirs du v t dans les rameaux !

Ecoutez ! écoutez l'imphicable musi<iue !

Kcoutez l'étrang»^ elameiir !

C'est le sourd grondement de l'immense fabrique

Où les engins chantent en chœur !

Le râle des i)istons [)loiigeant dans les chaudières

Leurs énormes jambes d'acier,

«i
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Coinme plongent parfois, aux guéa de nos livièreS;

Les sabots d'un fougueux coursier !

C'est le bruit des uiaiteaux qui fout liurler l'eucluuie

Comme un taureau dans l'abattoir !

C'est le pétilbunent de la flamme (lu'allume

L'lialeiu<' d'un grand soufHet noir!

Ce ëont les cris stridents des ardentes bobines,

Des cylindres vertigineux !

C'est le concert bruyant de toutes les nuichines

Qui reJKbnit l'homme paresseux !

Et, parmi tous ces bruits, une plainte s'élève,

La plainte du pauvre ouvrier

Qui travaille dès l'aube et jusqu'au soir sans trêve,

Et n'a pas le temps de prier.

.Sa femme, ses enfants, comme d'humbles esclaves,

Sont tous les jouis à leurs métiers.

Ils vieillisseîit ainsi sans briseï' les entraves

Qui les enchaînent tout entiers !

Ah ! si les habitants des villes ouvrières

Avaient l'ombre de nos grands pins!

S'ils avaieîit les parfums de nos lienrs printauières,

r/air embaumé de, nos /natins 1

S'ils pouvaient, comme nous, en s'armant de la hache,

Défricher un sol idantureux.

Comme ils accompliraient leur glorieuse tâclie.

Et qu'ils se trouveraient heureux î

r
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Aimez, Canadiens, le sol qui vous vit naître,

Et qu'i! ne soit jamais qu'à vous 1

Sur des bords étrangers chacun est votre maître :

DenKiurez libres parmi nous !

Aimez votre village et vos temples champêtres
Où Dieu vous parla tant ue fois.

Aimez le cimetière où dorment les ancêtres
Sous l'humble égide de la croix !



LE RETOUR AUX CHAMPS

Ënûu, j'ai secoué lu poussière des villes
;

J'habite les champs parfumés.

Je me seus vivre ici, daus ces vallons tranquilles,

Sur ces bords que j'ai tant aimés.

L'ennui nie consumait dans tos vieilles murailles,

ûère cité de Champlain !

Je ne suis pas, vois-tu, l'enfant de tes entrailles

Et ton cœur me semble d'airain.

Je suis né dans les champs
;
je suis tils de la brise

Qui passe en caressant les tieurs
;
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Je siiiH flirt (lu torrent qui mugit et ne brirtC'

Sur le roc avec «les clameurs !

Je suis né du désert, du désert sans limite

Où régnent le calme et l'effroi
;

Je suis né des forêts que la tempête agite,

Des cimes dont l'aigle est le roi !

Mes premières amouis, douces Heurs des vallées,

N'ont-elU's pas été pour vous ?

Pour vous, rocs au front nu, forêts écheveiées,

Vagues des fleuves en courroux T

im

Pour vous, cîiîirmauts oiseaux qui semez, à l'aurore,

Les doux accords de votre voix,

Comme des diamants qu'égrène un vent sonore,

Après l'orage, sous les bois ?

Je souffrais dans ces murs où s'entasse l.i foule.

Où l'herbe ne reverdit pas,

Oïl la fleur ne naît point, où la poussière roule

Comme un flot sale sous nos pas !

J'avais bien assez vu comme le fort repousse

Le faible à son boulet rivé,

Comme de sou orgueil la sottise éclabousse

L'esprit qui traîne le pavé !



LE UKTOUll AUX CHAMPS

Nul v«*nt luirruoiiiciix lU' piisHiiir mut m.i l.vri-,

Et mon cliiints étiiicnt siispiMidiis.

Je ne retiouvuis plus lo soiiHlo (jui m'inspire,

Et jo plciiniis les jouit» poidus !

18.^

i\

Il Mio fallait do l'air, lo parfum dos j)rairies

Où tlouiisaout les blancs nHi<;iiots
;

Il me fallait l'ospaco et ces couis«*s chéiios

Lo lon^ des onduloux «^uéivts !

Il me fallait lo calme, aloin (]u<^ chacjue étoile

Sourit commo un re^Mrd do Dieu,

Calme que rien ne rompt si ce n'est une voile

Qui retombe sur le tlot bleu !

Il me fallait revoir, au milieu de la plaine,

i sur le penchant <lu coteau,

Lo Ijiboureur (jui rêve à la moisson prochaine

En ouvrant le sillon nouveau !

Il me fallait l'odeur du foin (lui se dessèche

Sur lo champ où passer la faulx,

L'odeur du trètlo mur (|Uo flairent dans la crèche,

En hennissant, les ficMs chevaux 1

Il me fallait encore entendre l'harmonie

Du nid que berce le rameau
;

Il me fallait entendre eucor la voix bénie

Du vieux clocher de mou hameau !
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LA FENAISON

O les Tires cliaiifions qui montent des pruiriea !

Les doux arômes du foin mûr !

le aoleil ardent ! Les richas draperies
Qui flottent sous le ciel d'aïur !

Sur la forêt lointaine

L'aube soulève i* peine
Sa paupière aux cils d'or,

Et l'alouette vive

Sur le tuf de la rive

Ne danse pas en cor.

• ,î!



188 LA FENAISON

Preiiniit hu faulx traiicliaute,

Avant que Tuiseiiu cliante

Dans le buisson Aeuri,

Le paysan agile

Retourne au pré fertile

Où le trèfle a mûri.

Et le foin plein d'arôme

Sur le sol qu'il embaume
Se couche frémissant,

Comme sur le rivage,

Le frêle ajonc sauvage,

Sous le âot incessant.

les vives chansons qui montent des prairies !

Les doux arômes du foin mûr !

le soleil ardent ! Les riches diaperies

Qui flottent sous le ciel d'azur !

01

01

Sur la cime vermeille

Cependant se réveille

L'harmonieux pinson,

Et, prenant sa volée,

A travers la vallée

Il chante sa chanson !

Et la fraîche rosée

Qui s'était déposée
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Sur le rjuueau moiivant
S'écliappe, à sou passago,

Du verdoyant feuillage

Comme au souffle du vent,

Et l'on dirait que l'aile

De l'humble pliilonièle,

Dans ses doux battements,

Fait pleuvoir sur les herbes
Les scintillantes gerbes

De mille diamants.

les vives chansons qui montent des prairies !

Les doux arômes du foin m";r!

O le soleil ardent ! Les riches dra[)eries

Qui flottent sous le ciel d'azur !

La jeune paysanne,

Qui s'avance et ricane,

Tient, dans sa brune main,
Une fourche de saule,

Kt, sur sa ronde épaule.

Un vase d'eau tout plein.

La coquette ^lantine
Semble moins purpurine

Que u'est sa joue alors :

Un corsage de toile

'
.1

':i
•

.:îî



190 LA FENAISON

Avec chasteté voile

Les grftces do sod corps.

<Jn dirait qu'elle rêve

Lorsque sa main soulève

Les trèfles empourprés,

Kt, qu'à chaque secousse,

Une odeur neuve et douce

S*exha1e des verts prés.

O les vives cliausons qui montent des prairies !

Lus doux arômes du foin mûr !

O le soleil ardent ! Les riches draperies

Qui flottent sous le ciel d'azur !

J'entends, par intervalle,

Comme un bruit de cymbale

Qui retentit pressé :

Pour affiler sa lame

Que le silex entame
Le faucheur s'est dressé.

Il a pris, tout humide,

Dans le vase limpide,

La pierre au rude grain,

£t, d'uiH) main précise,

Sur l'acier qui s'aiguise

La promène grand train.



I

I-A KKNAI.SOX

Kn se coiifjiiif. HcMirettcrt,

Les ^MI8 H los filIottlKS,

'

Munis de leurs latiNiux,

Amassent, desséelitM',

L'herbe inollo coudiée
Par 1:1 nuMflîinfi' t'ii\\\x.

191

O U's vives cliaiisons q„i m.M.teMl des piairi.,*:
Les doux Hiôincs ,l„ f„iii inûi '

O le soleil nrd.Mit ! Les liches draiM-rie.
<Tiui rtottent sous le ciel «l'^izur !

Satisfait de l'ouvrage
Qu'il fait avec counige
l^epuis que l'aube a lui,

Le faucheur, sur la plaine,
l>ii temps eu temps promène
Son œil autour de lui.

Sur sa faulx il s'appuie.
Et, de sa main, essuie
Sou front tout ruisselant,
Car une effluve chaude
Sur le pré d'émeraude
Circule maintenaut.

Kt, le long des clôtures,
Les pesantes voitures

;!.*•

i. V.
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Quo haîiiciit les Uœiifs roux

AmèiM'iit à la gra!i'j;tî

Le loin mûr "|iii s'eftVaii.i^o

Aux épiiieH (lu lioiix.

O les viven diiiiisoiis qui monttMit (htA prairies !

liCs doux arômes du foin mûr !

O le soleil ar.lriit ! I^es ri<-lies draperies

Qui flottent, sous le ci«d d'a/ur !

ïia verte sauterelle

Sur la tijre nouvelle

Dé<MMipe son ))r4»fll.

La libellule rase

De son aile de <;az'*-

Les aijïrettes du mil
;

Et, d'une ardeur égale,

Le grillon, la cigale

Chantent leur chant joyeux
}

Dans le ciel la dernière,

Le grillon, sous la pierre

Qui le dérobe aux yeux.

Ainsi l'humble chaumière

Et la demeure altière

Ont des chants de bonheur ',

Et que nul no s'étonne,



LA FENAISON

Car c'est une œuvre l)on ne
Que l'œuvre du Seigneur.

les vives chansons qui montent des prairies •

Les doux arôrnes du fcun mûr'
le soleil ardent 1 Les riches draperies

Qui flottent sous le ciel d'azur 1

193
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HYMNE NATIONAL

Cieux, déroulez sur uotre tête
Vos voiles de pourpre et d'azur '

Soleil, brille d'un feu plus pur '

Que Ift terre en ce jour revête
Toute sa gloire et sa beauté I

Que Ponde plus mollement couleA travers le pré velouté!
Que l'oiseau plus gaîment roucoule •

Que tout s'unisse à ces concertsD un peuple qui demande place
Parmi les grands peuples qu'embrasse
L'orbe éclatant de l'Univers !

h.

P V
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Ah! prfetez-moi votre voix infinie,

ChœuM étenielH que j'ontendrt en tout Hou!

Ah! prêtez-moi votre sainte harmonie,

Esprits (Vamour qui chantez devant Dieu !

Aurore blonde.

De tes doux feux

Echiire, inonde

Les champs des cieux !

Pjuais, lumière,

Ojour, parais !

Que la chaumière,

Et le palais,

Que la rivière

La cime altière

De nos forêts

Et la poussière

De nos guérets

Tressaillent de joie !

Que le papillon

Dans le chaud rayon

Du jour qui le noie,

Se berce et tournoie

Comme une fleur au vent !

Qu'une chanson plus douce

Monte du nid de mousse

Sur le rameau mouvant !

C'est la fête immortelle

Et sans cesse nouvelle



hymnt: N\r/(..\Ar,

Où raiiioiir si. i('.v,\i,.

I-<'aiin)iir<lii hoI natal'

!

Oh l'espoir s,. lauiiiM,

A ton aspoiît siihli,,,,.^

I^nipoan national
î

197

Cest riuMue (loiico et; piuo
D.ins toiuo l;i naturo
Où lo penplo so jiiiv

Uno sjiinto union !

Où ta forco s'ailiijiu.^

Où lo Seigneur <'on<iini(^

Tes droits, ù nation î

Peuple ouvre ton cœur ù la joie!
Défends tes lois, ta liberté î'

Peuple, bJnis la main qui broio
Les fers de la captivité !

Abhorre le froid é/?oïsnie •

Il traîne un peuple au servi lisn.e
t^t le depo"MIe de son cœur'
A l'Iiorizon des temps, regarde
lout ce que l'avenir te garde
De paix, de gloire et do si)lendeurl

N'écoute pas la voix du traître
Pour qui tu n'es plus qu'un troupeau!.
Brise le sceptre de ton maître
S'il devient le fouet d'un bourreau'

10

i.
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Ne laisse pas l;i tyran u in

Mettre un cachet (ri^uoininic

Sur ton sacit' l»an«lea i «If, roi !

Et souviens-toi (jue ton i»ii'(l toiil •

Un sol où (lc[nii.s joii^tenips .oul»^

Le sanir des héros de la t\)i !

Peuple, tu te souviens encore

Des grandes h^ons des aïeux ?

Tu te souviens ^ln^- ton aiiroi'e

D'un vif éclat rcniplil les ciciix?

Que les langes (U' ton en lance

Etaient ces drapeaux que la France

Promenait au champ de l'honneur ?

Qu'au bruit (rui'ie î^alve «^iierriùre

Le feu brillait sous la paupière

Et les élans brisaient ton cœur?

Qui donc dit (lue tu dégénères,

O peuple autrefois tant vanté?

Que dans leurs séi)ulcres tes pères

S'indignent de ta lâcheté?

Que muet tu courbes la têt-^

Sous le joug honteux «lUc t'apprête

N'importe «piel maître t''.ran:';tM' ?

Qu'en tombant, tu n'aiinis pas même
Pour le tyran un anathème,

Pas même un lils pour te venger?
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Ks-tti (lono, ô Patrie,

Une terre liétrie

D'où s'enfuit lu vertu?
O iijii Patrie, es-tu

La Vierge couronnée
Qu'une troupe avinée
Traîne dans les é^oiits?

N'as-ru (dus rinnoeence,
La .u'ioire l't la puissance
Qui taisaient des jaloux?

199

Je t'aime, A 8ol natal ! je t'aime et te révère !

Que Dieu verse sur toi ses l.ienfaits les plus doux !

Jusqu'au jour où le ciel <1(^ viendra notre terre
La terre où nous vivons doit être un ciel pour noua!

Je vous ;ntue. iiva<,M'S,

Ciel de feu, blancs nua_i,^cs,

Fleuves niaicstneux,

lîois remplis de mystèies,
Montagnes solitaires.

Torrents imi)étueu.v,

Hivers, vents et tempères,

Printemps d'amour qui jettes
Mill»' ;iiôm('s nouveaux,
Eté d'azui', automne
Que la moisson couronne,
lîrillants chœurs des oiseaux ! .

.
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Je t'aime, ô sol natal ! je t'aime et te révère!
Que Dieu verse «iir toi «rs hicnraits les plus doux !

Jusqu'au jour où le ciel deviendia notre terre

La terre où nous vivons doit être un ciel pour nous !

Patrie a<lorée,

Hst-il une contrée

Anssi belle que toi ?

Aux jours sombres d'oraire

Tu puises le courage

Dans l'amonr et la loi !

Tu n'es pani altaiblie

Pas un lâche repos !

O terre des héros,

Tu n'es pas avilie !

Non ! j'en appelle à vous,

Anticpies sanctuaires

Où je prie à genoux,

Non! j'en appelle à vous,

O cendres de mes })ères!

Sortez de votre tombe, ô Mânes des aieux !

Laissez vos linceuls de poussière !

Secouez le sommeil <iiii pèse sur vos yeux,

Mân es, parlez à ma prièri . I

Dites, n'est-il plus beau votrt^ eherC;inada
Et sa gloire est elle périe ?

La terre qu'autrefois votre sang féconda

N'est-elle [)lus jamais Ueuiic ?

Voyez nos cliamps couverts d'une riche moisson,
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Voyez nos villes iiorissanfcs '

Dans nos hoffî-ois iV;u'<rout ent.MHl.z-von.s le son
Do nos cloclios n't(Miti>isantos ?

Ah! «inotrev(.rfu(I,.,M(HI,.
,,M,s..Mln.o,nent.

.Si jamais ,M,f,v l,,uni(Miisiio«'onil)«',
Pour MOUS marq.uM au IVonl d'in. sti.n.ato infamant,

MaïK's, soilrz «le v«,ti(> (ohiIm'Î

Sortez (le votre ton.)»,.. A Mâuos .l,>,s aï.Mix !

Un pcuph. (Miticrcst .linsrath(.„te'
Mânes, pour h- jn-or p;.i,,iss,.z m n-^ lieux!

Dites si «rnnc âme ('ontcnte
Il ne s'élance pas ;,u uiili.Mi .1,, «lan^r,.,.,

Si son f;ont porfc (|ii(.lq,i(. ]umtv,
S'il s'est laissé llénir par .,„ niaîhe étranoe,-

!

Connait-il un l.ias <jiii |,. dompter
Ce peuple do héros que vous avez tonné?

Sa foi s'cst-ollc (loue éteinte ?

Le temple qu'il vénère est-il jamais fermé ?

Kt quand s'est-il eourl)é par erainte
Devant rini(|uité uni violair srs dr„its ?

A-t-il l'air d'un peiij.le ,jui tombe ?
Pour le diro aux pervers qui méprisent ses loi.s,

Mânes, sortez d.' votre tombe !..

niOTi luth, snsixnds tes accords •

Kepose aux branches reverdies.
.

Quel tlot d(! saintes mélodies
S'élève soudain de nos bords ! . .

.
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Est-co votre voix ii lini'',

Cluiiur.s ét.rin'ls (pn J"*
ntciid?* en tout lieu?

Est-ce votre dnicc li iriiioiiie,

Esprits (r.iiiioni .jui «limtc/ dcviuit Dieu?



LE RETOUR

A travers les rameaux d'une forêt épaisse
Le veut faisait entendre un long géniissenient :

La neige, en tourbillons, roulait, roulait sans cesse,
Et les ombres du soir montaient au firmament.

'H ;)

Au bord de la forêt était une chaumière
Au toit garni d'écorce, obscure et triste à voir

jLe jour, quatre carreaux lui donnaient la lumière
Mais nulle lampe, hélas ! ne réclairait, le soir.

Une femme, encor jeune et portant comme un voile
Sur son front incliné les traces du chagriu,
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Etait assise seule j\ la porte du poAlo,

Et filait sa quenouille eu chantant un refrain.

Auprès d'elle un enfant, sur un nrabat de mousse,

Doucement s'endormait «Ml priant ie l><>n i)i(;n.

Ernest avait dix ans : sa parole était doiiccî
;

Il était le meilleur des enfants d«! ce 1 ieu.

Et puis, de temps en temps, la solitaire femme

Regardait uim^ croix pendant aux murs noircis :

Alors un long soupir s'échappait d«^ sou âme,

Et sur sa main tomhait sou front plein de soucis.

De temps en temps encor si paupière baissée

Laissait couler des pleurs qui seuiUlaieut superllus.

Elle n'espérait point. D'une voix oppressée

Elle disait : O ciel ! il ne reviendra plus !

Et comme elle chantait, unissant son cantique

A ce gémissement du vent impétueux,

Un homme vint frai)per à sa porto rustiqu* .

Il entra s'appuyaut sur un bâton noueux.

Elle trembla de peur ainsi qu'une colombe

Tremble, au fond de son nid, à ras[)ect d'un vautour.

—" Femme, dit l'étranger, de fatigue je tombe :

Pnis-je ici de l'aurore attendre le retour ?"



LE RETOUR 206

Elle lui rcpoiitlit :
'' Le Si'igrjcur me préserve

" De restrr in.sensihle h lu voix du niiillieur !

Assoyez-vous, monsieur, et que Dieu vous conserve !

Qu'il vous donne lii paix et calme ma douleur !"

L'étranger vint s'asseoir piès du feu sans attendre.
De sa robustes épaule un manteau noir pendait;
Son œil, couleur du ciel, était brillant et tendre

;
Sa barbe en ondoyant sur son sein descendait

—" Femme, votre douleur est-elle sans remède ?
" Votre cœur abattu ne peut-il espérer ?

" Au temps, vous le savez, toute amertume cède
;

" S'il n'emporte la peine il sait la tempérer.

—" Ilélas! " reprit la femme essuyant une larme,
" J'ai connu le bonheur et j'ai béni mon sort

;

" Mais p(mr moi, maint.wiant, le jour n'a plus de charme
j" Je n'aime plus la vie et pourtant crains la mort !

" Par mon travail constant j'éloigne la misère;
" Et mon petit Ernest est si beau, si vermeil l

" Pauvre ange, il ne sait pas tous les pleurs que sa mère
'' Verse pendant quMl dort d'un paisible sommeil !

'' Le cher petit n'a point souvenir de son père,
" Car il ne laissait pas encore mes genoux
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" Quand cet lunuino adoré, sur la rive étra!:i;c:c,

" Pour recueillir de l'or, s'en alla loin de nous.

<' Nous n'avions pas besoin de ces richesses vaines,

" Nous nous aimions tous deux et c'était le bonheur.

" Souvent la pauvreté voit des heures sereines,

" Et l'or ne guérit point les blessun s du cœur!

" Ah ! si je le voyais avant que de descendre

" Dans le sombre tombeau que m'ouvrent les ennuis!

" Je prie en vain le ciel, il ne veut pas m'entendre,

<< Et les jours ont pour moi plus d'ombres que les nuits !

'*

Elle disait ninsi les chagrins de sa vie,

Et des larmes tombaient des yeux de l'inconnu
;

Il se jette soudain dans ses bras et s'écrie :

" Femme, console-toi, ton époux est venu 1

"
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nés,

lieur.

niiiiis!

idre,

18 nuits!'*

LAISSEZ-MOI CHANTER

O vous qui ni\'ivez dit :
" Ne laisse ni ton chaume,

Ni tes bois, ni tes prés en fleurs :

La gloire te sourit, mais ce n'est qu'un fantôme
Paré de brillantes couleurs :

Aux branches de l'ormeau suspends ta faible lyre,

Car nul ne voudra t'écouter :

Laisse chanter l'oiseau dans son heureux délire,

L'homme n'est pas fait pour chanter."

Non, vous ne savez pas que ce feu qui me ronge
Est sorti d'un foyer divin !

Que cette rêverie où mon âme se plonge

N'est pas un travail toujours vain !
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Nou, vous ne savez pus qu'une ;unèro «oufVianco

Pèse sur luun cœur, sans pitié !

Qiio je ne veux du ciel que la douce espérance,

Et du monde que Tainitié !

Arrêtez dans son cours le frais ruisseau qui cotile

En muruiurant dans la forCt !

ËmpCchez les ébats du pétrel sur la houle

Ou du grillon sur le guéret !

Et mes cris de douleur et mes chants d'allégresse

Ne monteront plus vers les cieux !

Et 00 luth frémissant sous ma main qui le presse

Demeurera silencieux !

II

Rivage où je soupire

Courbant mon front souffrant,

Brise dont je respire

Le dictame enivrant,

Feuille qui tourbillonnes

Dans la pourpre du soir,

Etoile qui rayonnes

Comme un riche ostensoir,
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Vous publiez 8ans cosgo,
t>u Dieu qui vous îi faits,

La supiêino sagesse
Et les <Mvins bienfaits I

Quand sa voix voua appelle
Vous venez aussitôt
Et son nom que j'épelle
Vous le chantez bien haut!

209

Seigneur, dans la nature
Tout soupire pour toi !

Ton humble créature
Bénit ta sainte loi !

Seul l'homme, dans la fange
Dont ta main l'a pétri,

Traîne sa face d'ange
Et son cœur tout flétri !

Avec le pré qui fume
Déchiré par le soc,

Et le flocon d'écume
Qui va blanchir le roc,
Et le nuage sombre
Que fendent les éclairs,

Les atomes sans nombre
Qui flottent dans les airs

;

1-

Avec le veut qui pleure
En berçant le roseau,

,r, Xi
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Avec l'iiibic (lu'ctHt'nre

Le gui \Hil\t oisisiu,

Avec le tlot de iiioiie

Qui inuniiuie et h'oii va,

Je veux (lire tu gloire,

Eteruel Jéliova !

M
1

Votre froi(l(uir in'étoime,

O Mortels îiveiiglés!

Souillez, brises (riiutomne.

Sur nos plaines souillez !

Si l'honnne, «lans (<es Irles,

Chante «es voluptés,

Sa gloire et ses couipiètes .

.

Pour Dieu, brises, chantez 1

111

Dis sa colère, 6 foudre.

En réduisant en poudre

Le chêne orguiàlleux

Porte sa gloire, ù nue,

A la plage inconnue,



f-AlSSKZ-M(^l (;IIANTKI{ 211

Au roc sonrcilN'iix.

iluv t;i voix siihlinK',

IiiHorHliiblc altiinc,

I)is(^ (lu S('i;,riiour

Lii in.'ii^iiilicciM't! !

Clijiiite «Ml Non hoimcnr,
Cli.'UJh; sii pnissaiK'»',

Grainlc- voix des mers !

Que U'rt Ilots aUKTH
Aux (M'Iios siuva'M'.s

Dva lointains iiva«rrs

Content son anionr !

^nv. Taiiain sonore

Dana les tours q\w «loio

Lo rayon «l'a more
Chante et vibre oncoi»' 1

Que dans son séjour

De inonss»^ et «le leuille,

Dès le point du jour

r/«)iseau se n'cncillc,

Jette, ra(li«Mix,

Ses notes ]inii»i«les,

Ses trilles rapides,

Ses cris ,i;Iorieux !

Que le vent «pii passe

Traînant «lans l'espace

La t'euill<> «les l)ois ;

Que l'insecte <ini lase,

De son aile de jL,Mze,

Ii!i cou{)e que je i)ois
;

Qu'une voix solennelle,

it :

I:
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Eclataute, éternelle

Retentisse en tout lieu !

Qu'ici-bas tout s'unisse,

Tout proclame et bénisse

Le nom sacré de Dieu !



L'HEURE DES ENFANTS Ri' :

(Traduction)

Lorsque les feux du jour commencerjt î\ s'éteindre,
Que (le son aile noire, au loin, la nuit vient ceindre
Les lacs aux flots d'azur et les bois et les champs,
Le tumulte se tait, le travail se repose,
L'oiseau vole à son nid, le zéphire, à la rose ....

C'est aussi l'heure des enfants !

Dans la chambre, l:\.haut. J'entends un bruit étrange
Et plus d'un pied mijfnon qui soudain se dérange
Et froisse, en trottiuMut les dessins du tapis

;

J'entends le son plus sourd d'u!ie porte qu'on pousse,
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Et (les petites voix, l'une liiniihle, l'autre douce,

Qui liniisscnt coinme des épis.

De l'«''tiMÎe (Ml je suis, ina hiiiipe qui scintille

Me laisse îi|Miei voir une forme gentille

Qui (leseend l'escalici au fond du corridor
;

C'est mu chère Allé^na, ma petite rieuse
5

Alice est avec elle, et fait la sériense,

Et puis Editlie aux cheveux d'or !

Elles se parlent bas d'un ton plein de mystère. . .

.

L'une à l'autre, aussitôt, fait signe de se taire ....

l-.a joie éciatt' bieu dans leurs regards coquins !

C'est, sans doute, un coniplot qu'en secret l'on machine...

Tl nie vient des soupçons ! .... On veut, je le devioe,

Me surprendre sur mes bouquins !

Er la troupe enfantine avec ardeur s'élance

Par trois portes oii j'ai négligé la défense,

Et franchit vailliiunnent mes superbes remparts !

Le succès l'encourag'' ! Elle monte à son aise

Sur les bras, le dossier de mon antique chaise !.

.

Je suis cerné de toutes parts !

Pour se tenir sur moi l'une à l'autre s'appuie :

Leurs baisers sur mon front tombent comme une pluie

Elles m'ont fortement encbaîné dans leurs bras !

Je suis, connue autrefois, cet évô(iue célèbre
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1- Il Kl l; F. i»i:,- KNFAXTs

CMptifa-ix I.oids .In KM,!,,. ,| ,,is ;,,;,. (<„,, fniièlj,-(.^

Qu'on ;i|)i»(l,iii 1,1 tour i\i'.< IJau.

2 1 5

le pluie

f

Mais croyrz-voiis vi;iiin.-iit. :i<loi ;il,l,..s ctîiiiilU's,
Pam. (111,. vous \oU , ,i;il,s mes Vlrill,.. i,,,i,;,iiu's.

Que (le vos i;r,ilHls v<Mi.\ i.i, lis.

J
'"'<'!. .|i- v.iis jivoir [Kiir ?

" vous ivth-ns ici. m. -, rli.u iii,,,i i,s miciiii'n-s!
Vous no sortirez pins ! Vo,,-; êtes pi iM)niii<-i('s,

lot piis()iini('i<s dans mon ciiMir!

nacliiiie...

evioe

fmitile pour vous di^ raiiv les rétives;
Vous êtes bien à moi, vous êtes mes captives!
iMîi victoire m'inspire une jnste (iertt' !

Jusqu'à ce que mou eceur (pie la tristesse mine
S'en retouriK^ eu poussière et s(»it une ruine

Vous n'aurez plus la liberté!





CHANT DV MATIN

Le8 vapeurs du matin, légères et limpides,
Ondulent mollement le long des Laurentides,

Comme des nuages d'encens.
Au murmure des flots qui caressent la plage
Les oiseaux matineux, cachés clans le feuillage

Mêlent de suaves accents.
'

La nature, au réveil, chante un hymne de joie
;h ombre de la nuit, comn.e une tente qu'on plo e

Se replie à l'horizon d'or •

'

Glissant comme une feuille au souffle de l'automne,
.Siii le flot qui module un refrain monotone,

Une barque prend son essor.
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Vogue, vogue, faiUlo nacelle!

Deviint; toi la inev étincelle

Des pieiuiei's feux du jour iiouvran !

Berce, berce ta voile i)laMcli(^

t^ui se relève et qui se penche,

Comme pour se mirer dans l'eau !

Tandis qm^ je reste au rivag(^,

Au pied du vieux cliCMie sauvag(

Où je viens rf'ver si souvent !

Où quand le monde me rejette,

L'écho fidèle, au moins, répèt<^

Mes notes qu'emport<^ le vent.

Et que nrimport(^ la louange

Desliommes dont l'amitié change

Comme le leuillage des V)ois !

S'il faut chanter ma lyre <'st prête
5

Vers mon Dieu, si je suis poète.

J'élèverai ma faible voix.

C'est lui qui fait naître l'aurore !

C'est lui que la nature ador*'

Dans son sublime chant d'amour !

11 nous sourit, et l'humble lionnnage

Que lui présenter le jeune âg<'

Iiî?t toujours l)ayé de retour.
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CVst lui ([ui recueille nos laiincs !

C'est lui qui dispense les clinrMies

Dont se revêt eut les sai-^ons !

C'est lui qui dH aux tleuis de naître,
Au brillant soleil de paraître

Pour venir dorer nos moissons !

219

t:

C'est lui qui donne aux nuits leurs voiles
A l'espace ses Ilots dV'toiles,

Et des bornes à l'océan :

Qui verse l's niollcs ondées
Dans nos cani[»agnes lécondées
Par les sueurs du paysan I

t-

11 parle, et le monde s'agite,

Le soleil se lève plus vite,

Et tout adore sa splendeur !

Il parle, et tout l'univers tremble,
Et les astres volent ensemble,
En se racontant sa i-randeiir I

Dans ma misère il nie visite,

Quand tour à tour chacun m'évite
Et me laisse scii! dans l'(înnui.

Quand uréchappe une [)lainte anièr.',

Il me dit :
'' Pauvre enfant, espère,

"Je serai toujours ton appui. "
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Quand ranierturae noua inonde,
Qu'il n'est plus d'amis en ce monde,
Seul il no se letiro pas.

Quand nous chancelons dans la voie,
Du haut du ciel il nous envoie
Un auge qui soutient nos pas.



IRONIE ET PRIÈRE

Il est nuit .... I, t.,u froia .... g,,,.
,

Le vent siffle ,]o |,U,., „n pl„s
'"""

Et, sous l'acier p„|i ,!„., ,.„,,j„„^ ^„.;,__.^^
I.a n.-ige rend de., «„„, aigus. '

î* poêle plein de feu, résonne e„,n„.e „n cuivreLa lune, de ses ré.seaux d'or
'

Fmtsdntlller au loin le grand Ii„e;„l de givreLa ville ne dort pas encor !

t ""e
• • • •

Hâtez-vous, jeunes gens, car l'heure .,ui s'envoleNe passera plus devant vous I

Allez danser au bal, si le bal vous console
Mieui qu'une prière à genoux.

H
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Allez ! 8oy«'Z hardis ! une vior^^^ iiigdmio

Vous laissera sa blaiiclio main
;

Le voilu tonibeia tic son épaule nue :

Allez ! .... On pont mourir «leniain !

Allez à Vi»s festins, à vos pompeuses lotes,

Vous dont la paupière est sans pleurs !

Pour semer sur vos pas, pour eouronner vos têtea

L'automne a réservé des Heurs !

Et la vie est si courte, il faut que l'on jouisso

Des biens (pi'apporle ehaiiuo jour!

Il faut, avant (pu; tout passe et s'évanouisse,

S'enivrer de joie et d'amour !

Allez ! n'arrêtez point au seuil de la chaun.ière

Oïl gémit un frèie indigent.

Entrez dans les salons où des tlots de lumière

Ruissellent .les lustres d'argent.

Ecoutez ies propos, les refrains dallegresse,

Les orchestres mélodieux j

C'est plus doux que les cris d'une sombre détresse,

C'est moins triste et moins odieux !

Et qu'importe, après tout, qu'un misérable envie

Et vos plaisirs et vos honneurs?

Qu'importe un malheureux dont la pénible vie

N'a ni doux rêves, ni bonheurs ?

Détournez vos regards et gardez votre joie
;

Trouvez quelques plaisirs nouveaux ;
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Cliautez, liez, dansez, on beaux Imbij.s de soie
^ur lo cc.uvc'icle des tombeaux !

'
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têtes

HO

Vous n'avez j:.,,„.i, ,.,., to„t ,„è. .!« votre porto,
1.1» palo tiiim venir s'asseoir :

1-t le» n,s et les j,m,x que l'aube v„„s apporte«es en vorjt p,)int avec le soir
Ji.».a,sp™,,,,^,,,i,,,.,,,^,,^,.^_^^

.^___

I.e leu n'a cessé (l'ojiiloyer •

Jamais pour votre lit, Dieu „e vôas a fait prenjre
i^:i pieiiu do votre loyer !

ère

îi'e

étresae,

Kiches connaissez-vous,
.lites-n.oi, la fau.ille

Qui tombe dans la pauvreté ?
Avez-vous, eu entrant, vu ruir la jeune fllio

Honteuse de sa inuljté ?

Avez-vousvuJVutaMtàlabouch.livide
Qui ne man-e point au réveil i

Oh. vo,.sne«avezpa., non, connue il e.t avide
l^<«pain<iu'il voit dans M,n«om.neil'

envio

vie

Donnez donc à l'entant l'obole qu'il réclame
Pour qu'il ne me.uepa.de faim ' '

Donnez un peu do bois à tout Iby.... sans llamme,Al orpheline un p.-u de pju,, •

lielevez San. ai.r,eur une femmo qui tombe,
Ii^t le bon Dieu vous béniia •

Et puis 8i les iieureux évitent votre tombe
Le pauvre lu visitera.

'



II
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LE PRINTEMPS

r^es fleurs naissent partout, la terre est étoilée
tomnio l'azur du ciel

Et déjà l'on entend, sous 1;, cime voilée,
Un concert éternel.

L. sazon reverdit son, les ,,ie,ls qui le f,„.lent,
Ht les cli.iiiiiis liibimrés

Paraissent !,.„,.„„ , „, „„ ,^ „^, ^^^^^ _.

*
«'8 «Ifs bord,, ,.,„ 1)0,1 rpiés.

r^e chant du labour..„r,,„i revient do ro„vrn.e
•Vu coucher du soleil

"

Le munuure du vent, les soui'.irs du feuillage
Le bruit du flot vermeil

Q«. déchire aux cailloux son éclatante écume
A-ie nuM^e arcreuté

'
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Et le grillon imitin ^m !•' sillon qui fnnio,

Tout est plrin de g:'.îté !

Une molle vapf^nr, romnio un rideau do mmo

S'c'lèvc, !«• mutin,

Du fond de la vallée où la voae déploie

Sa robe d<> s:itin.

Et l'on voit, à travers rv^ nappes diaphanes,

Flotter, comme dans l'eau,

Les profils indécis des flcxildes lianes

Et dn piVo l)i)u]''aM.

Ainsi de l'avenir l'anxieuse jeunesse

Croit parf(fis iiitrevoir

Les contours incertains, la forme iMichatiteresse,

Quand l'amour ou l'espoir,

Comme un rayon de (eu, comme une douce haleine,

Pénètrent le ridcat

Tombé devant les yeux de la sagesse humaine

Depuis notre berceau.

Mille arbustes nouveaux, mille nouvelles plantes

Surgissent du sol nu.

Le printemps leur a fait des promisses l.iillautes,

Mais, l'automne venu,

En vain l'on clierchera la trace d'un grand in>mbre.

Ainsi pour les humains !

Quand le soir de la vie étend au loin son ombre

Sur les tristes chemins,

Ceux qui restent delmut retourneni en an iére

Des regards superflus :
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La ,.«„te est recouvert.,. I.éla, ; „e ,,v pc.ssière
"«««"xqmnesoiitpluH!

On besoin de .,oleil on ,.„„,„„,„,„,,
Inonde ou les aquilons

Ont tait péri., beaucoup de ces «,.„. adorables
Uont les jours semblaient Ion-,.

227

Il est doux maintenant de reprendre les course,

^

""f les coteaux lointains,
De sas.,e,ur et prier au bord des fraîches sources,

feoiiâ le doiue des pins
Il est doux d'écouter les .rives et les merles,

Kerenus an buissoi)
Egrener tour à tour, c«o,n,e un collier de perlesLeur vibrante chaii8on.
Le 8oleiI qui descend derrière le« nuages

Jette un ruban de feu
Une auréole d'or au front des .'nonts sauvage,

ï^fctt'i grand fleuve bleu.
CeBgerbas de .ayons, ce. ardentes traînées

yui descendent des cieux
Sont conane un souvenir do leurs jeunes années

i^ourceuxquisefonc vieux.

Et la g.îté renaît dans l'obscure chaumière
Hiie l'hiver désolait.

A travers les carreaux maintenant la lumière
Laisse entrer un reflet.

«"•importe qu'au foyer toute flamu.e soit morte,
i^e soleil est bien chaud.
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Tour ranimer son fils, In mère ouvre la porte

A ce rayon «l'an haut.

Et tous les cœurs brisés, dans la pauvre fînuille

Qui trouvait lu ciel dur

Quand la brise emportait la iieur de la charn

Et le dernier fruit mûr,

Bien joyeux aujourd'hui que revient l'espérance,

Montent vers le Seigneur :

On n'a plus souvenir des jours de la soutï'rance

Au retour du bonheur!
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ADORATION

Je .d,„e, o mon Die,, .' D„ f„„d ,1e ma mUèreJ«»e e e.,.,. vers toi qu'on appelle «évère"
-^'«^s '"«MIS pleines ,l'iniquité,.

Mon front 8'inclinera devant ta face sainteJe reprendrai, Seigneur, dans l'amour et la cr.inteLes sentiers droit, que j'ai quitté.
'''

Q and 1

1
ver se revêt de son linceul de «ivre«ue I aqu, ,. ^nUt comme un cornet de'cui:,'.»

sui les chemins partout déserts !
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Quand le Aoleil leviuit, d'une brillante geibu

Inonde ma fenêtre, et que le lis superbe

S'ouvre pour l'autel du saint-lieu
;

Quand l'airain, vers la nuit, de vallée en vallée,

Pour louer ton saint nom, sonne à toute volée,

Je t'adore encore, ô mon Dieu !

Car c'est par toi, Seij^neur, que le soleil se lève,

Que les veines des bois sentent courir la sève,

Que les tleurs étoilent les champs !

Tu sais creuser uu lit à la sombre rivière,

Tu jettes dans l'espace, ainsi qu'une poussière.

Des Ilots d'astres étincelants !

Tu fais briller l'éclair, tu fais gronder la foudre,

Tu commandes aux vents et tu réduits en poudre

Tout ce <iu'élève un sot orgueil !

Ta clémence est sans borne et ta gloire, infinie î

Ton pouvoir est loué, ta sagesse est bénie

Dans le berceau, dans le cercueil !

Qui suis-je devant toi pour t'oftVir ma prière?

Un atome perdu dans les tlots de lumière

Que tu verses sur l'univers !

Je ne suis qu'une feuille au hasard emportée,

Et qu'uru) goutte d'eau par l'orai^e j«'tée

Dans le gouffre profond des mers!
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Qui 8ui8-je n.oi, Seigneur, pour t'appeler mon père?Pour entendre ta voix n.e dire : Enfant, esMÔre
Mon ung<! veillera Ktir toi ?

'
'

Qui snis-je pour paraître en ta «ainte présence ?
J ai fait souvent le n.al sans craindre ta puissance,

Quand j'aurais dû séclier d'effroi.

Que de jours j'ai passés oublieux de ta gloire '

De tes bienfaits, Seigneur, j'ai p.rdu la mémoire :

J ai senti chanceler ma foi.

J'ai douté de ta grâce et ri dr ta promesse.
Je te voyais si grand que, dans ma petitesse,

J'ai dit : Dieu pense-t-il à moi ?

Et pourtant, 8ur m(,n front, je le sais bien, un signeMe dit que de ton ciel je puis devenir digne
Et que mes yeux devront te voir.

Un rayon merveilleux, une éternelle flamme
Four s'élancer vers toi, s'échappent de mon Tune

Comme le feu do l'encensoir.

Non, l'homme tout entier n'est pas pétri de boue !Une étincelle ardente en son ame se joue
Comme une étoile en un ciel noir.

C|est le foyer brûlant qui tait luire le phare,
C est l'éclat, le parfum dont l'humble fleur se pare,

C'est la foi, l'amour ou l'espoir !
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Quand le chêno (Uf^iiHilleiix tombe dans la tempête,

L'humble roseau, «oiivciit, relève encor la tête :

Je me relèverai, Seigneur.

Le remords a déjà brisé uion cœur de marbre,

Comme le ver caché qui fait périr un arbro

Dont il vient -^f mordre le cœur.

Je t'adore, ô mou Dieu ! Que le fier incrédule,

Sur son luth profané, chaque jour ne module

Que des refrî^ins liiaspliémateurs,

Je ue rougirai poiuc <." m )s saintes livrées :

Ta grâce émousaera ! »& li'cies acérées

De que' lues sots perb»"» ^nirs.

Jo chanterai ton nom dans nicu hu;ui-.le harmonie.

Que m'importe le monde et sa froide ironie ?

Le monde vend son amitié.

Je chanterai ta gloire et tes bienfaits, uioii Maître,

Je louerai ta bonté de m'avoir donné l'être,

Et j'implorerai ta pitié !



A MES PETITES SŒURS

Plus loin que le ««âgeA la fViiuge d'azur
l^out l'incoustaute ima-o
Kouleuufonddulacpurj

Plus loin que ce beau voile
Aux replis radieux
Où scintille l'étoile,

Cette perle des cieux,

Le chœur brillant des anges,
Adorant le Seigneur,
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Célèbre ses louanges

Et chante en son honneur;

Lui porte la prière

Du matin et du soir,

Les pleurs de la misère

Et les chants de l'espoir .

Dans ce chœur qui proclame

Du Trèa-Haut les douceurs,

Deux esprits tout de «amme

Furent ici vos sœurs.

Elles étaient gentilles

Comme le fruit naissant

Que le long des charmilles

Vous cueillez en passant.

Deux anges de leurs ailes

Protégeaient leur berceau,

Comme deux Heurs nouvelles

Couvrent un nid d'oiseau.

Mais un jour ils leur dirent :

" Laissez ce triste lieu.

Et toutes deux sourirent

Et volèrent à Dieu.
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Et notre panvre mère
Prit le deuil et gémit.
Sa peine fut amère
Mais sa foi se soumit.

235
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Elle pria sans cesse,
Sans cesse avec amour.
I^ieu calma sa tristesse

. .

.

Et vous vîtes le jour.





UN SOIR SUR L'EAU

Voici la brise

Qui ride et brise
Le flot dormant !

Ouvrons la voile
De blanche toile
Et sous l'étoile

Voguous gaîraeiit !

Tout fuit silence I

Le mât balance,
La barque fuit !

Point de nuage
Qui noua présage
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Do sonibiM» orngo

Pour cA'tto nuir.

1^

Sur lu ravine

Notre œil devine

Ia", grand pin noir

Comme un fautôme,

Et, dans le chaume,

On voit le dôme

Du vieux manoir.

Tout près se penche

L'écorce blanche

D'un vieux bouleau
;

Tout près murmure,

Sous la verdure,

La vague pure

D'uu clair ruisseau.

Vois-tu descendre

Cette filandre

D'or et de feu

Qui te caresse

Et qui se tresse

Avec souplesse

Comme un cheveu T

Serait-ce un ange

Dont l'œil t'échange



k>ui sur 1,1 (1 11,1(5

^"oni- loi, ma bnnio,
K<'Iiiit Hi tanl ?

i'oiif^ deux eiisembJo
I^« tenjps MouM seiublti
H.'i])i«le et doux :

^"t'st m: niy.stùio

C^ue je veux taiio

t'ai- 8m- hi tenu
O" est jaloux.

Fr.iîehe soirée,

Va<r,ie nioiiée,

Oiubro et lueur,

Ciel qui sciutille,

Œil noir qui brille,

^ brune Ûlle,

Que de bonheur î

r^e vent qui joue
Vient sur ta joue
Prendre un baiser;
^on cœur s'a^rjte

Et s'en irrite,

^« ^^eu.\-, petite,

Pour l'apaiser
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Maia plus de brise

Et l'otïde grise

Dort à son tour !

Plions la voile

De blanche toile

Et sous rétoile

Parlons d'amour.



LE SOMMEIL DE L'ENFANT

L'étoile au ciel s'allume
;

Il fait sombre dehors -,

L'étoile au ciel 8^.11ura'e
Sur ton bon lit de plume,
^0T8, petit enfant, dors!

Dors bien jusqu'à l'aurore
lous les petits oiseaux
S'en vont dormir encore
Là-bas dans les roseaux.

Entends-tu la fontaine,
Quand tu verses des pleurs,
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Entends-tu la fontaine

Qui clnuite dans la plaine

Pour endormir les Heurs ?

Ah ! nous autres coupables

La douce paix nous fuit !

Des spectres implacables

NoU8 poursuivant la nuit

.

Ton sommeil est tranquille,

Ton réveil sans eftVoi
;

Ton sommeil est tranquille,

Quand la lampe d'argile

S'éteint à la paroi.

Et ton esprit s'envole

Avec les papillons

Dans ui»e course folle

A travers les sillons.

Un enfant qui repose

Dans son berceau d'osiir,

Un enfant (lui reiJose

Est un bouton de rose

Au milieu d'un rusitr.



LE SOMMEIL DE L'enfaNT

L'ango qui t., rèss(>inblo
Vient près de ton borneaii,
Et dans un rèvo, cnsfM.iblJ,
Vous jouez an cerceau.

243

Et ta mère se lèv'e

Pour mieux voir ton sommeil
Kt ta mère se lève
Pour deviner ton rêve,
Ton rêve si vernKMl !

Et son hjiiser effleure
Ta lèvre avec amour

;

On dirait qu'elle pleure
Et sourit tour •! tour.

Si ton front se dérange
Sur ton doux oreilh^-.

Si ton front po d<'M;inge,
Elle dit à ton ange :

"

" Ne va pas l'éveiller.' .

"Mais rafraîchis sa joue
Chaude de mon baiser

;

Ouvre ton .•lileetjone

i-ongtemp8pourramu8er."
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L'étoile au ciel s'allume ;

Il fait sombre dehors ;

L'étoile au ciel s'allume,

Sur ton bon lit de plume,

Dors, petit enfant, dors î



1837

LA PAIX

r-F,.,,„ce n'avait pa,, „,.,.„„(,;„,„;
Vend;,, co„,n„. „„ v,.n,I „„ tronneau

tMurcesr,„,.dsnonveanx
t.o d.stin'

"
' èreNe «levait 8'alté,-<.rja„,ai,,!
"^

N.."«..e demandions Hen,,i ce n'est la justiceQ«e l'on doit même anx pins p.tits
J3

'



246 MIL HC»IT CENT TRENTE SEPT

Nos coBuia c'Laieiil biiMi droits et jamais i'artifice

N'avait eu place en nos cspiits.

Fidèlo«t, eu ces temps, aux conseils do nos pères

Qui savaient bien vivre de peu,

Nous promenions le soc dans le sein de nos terres

En élevant nos cœurs vers Dieu.

Et, quand venait le temps de la moisson féconde,

Le temps de couper le blé mûr
;

Quand les épis bruyants >e berçaient comme l'onde

Sous les reflets <l'uu ciel d'iizur.

Chacun courait au champ, dans l'heureuse famille,

Et le refrain de nos chansons

Semblait, comme l'épi, tomber sous la faucille

Des fillettes et des garçons.

Et l'on dansait alors iiutour des blondes gerbes,

Sous l'œil de ia lune, au vallon
;

Et bien des pieds gtintils foulaient les molles herbes

Aux gais aceords du violon.

Et les fronts, couronnés ainsi qu'jiu temps antique

De billets et de boutons d'or.

Sous le fardeau pesant d'aucun joug despotique

No s'étaient inclinés encor !

jours heureux ! jours d'amou. et de gloire

Où mon i^iys déroulait, sous les cieux,

Ses étendards que suivait la victoire,

Jours de gr;indour, ponr vous pleurer mes jreux

II
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Auront, Iiél.is ! {riiiruns.sal)k'8 larmes I

Jour (lu combat où les nobles aïeux,
Trahis, mouraieijt ei. embrassant le'urs armes,
Jour du combat, que tu fus glorieux I

Il de,

l'onde

raille,

II

LA GUERRE

1368,

i herbes

utique

ique

e gloire

t

i mes yeux

Mais le drapeau sacré qui protégeait nos rives,
Le drapeau blanc lleurdcli.sé

Fut souillé, fut trahi j.ar les lâches eoii vives
D'un roi que i'uge avait usé

Bien moins que la dé ..luehe. Et nous fûmes, ô crime !

Et nous fûmes vendus, nu jour
Nous peuples de héros, nous nation sublime,

Pour uu impur baiser d'amour !

Le maîtie vint s'asseoir avec sa, morgue sombre
A n<»s foyers hospitaliers

Et les entants tremblaient quand iis voyaient son ombre
Se dessiner sur les {taliiis,

ri voulut eftacer, par des lois tyran niques.
Notre belle langue, à jamais!
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Il voulut balayer, tentatives iniques I

De nos bords le grand nom français !

! tf

Une voix retentit pareille au glas funèbre

Qui sonne à l'IicMiro de minuit.

Jamais, sur notre rive, une voix plus célèbre

Ne fit soudain autant de bruit.

Son accent inspiré, semblable à la bourrasipie

Qui soulève les océans,

Fait au loiiï bouillonner les esprits. Il démarque

Sous nos pieds les o-oudVes béants !

Et le peuple s'émeut. De vaillantes phalanges

Surgissent dans les prés en fleurs
;

Les femmes, au fo.y(n- dont elles sont les anges,

Vont s'agenouiller tout en pleurs;

Le drapeau d'Albion tombe dans la poussière,

Mais haut, dans la pourpre des cieux.

De la révolte sainte on peut, voir l:i bannière

Ouvrir ses plis audacieux !

Et l'altière Albion, rugissant de colère.

Appelle à ces nouveaux combats,

Nombreux comme les Ilots de la grande rivière,

Ses vieux et lidèles soldats.

Ils vienneuti de partout, et leur troupe alignée

Comme un cercle de fer s'étend.

Ils vont avec bonheur broy». r cette poignée

D'aventuriers qui les attend.
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Vos,...,, ''"'"'""""''''"""''es?

Comme to;r,":;",r'"'"r''-''"-'ié^!
Au souffl,. des vi.|iU alises

Votre a.-,.^gauce to,„be <„ nveo ,lu 'courage
IJe nos «uerriers iuiprovisés

!

Champs de St Déni. I. vallon. Ue S. C^^^^^^^^^
Q»«^lle .i^Io.ro da.KS v,.tre deuil -

i.-sa.II.z de plni«i,, .on. dont I-histoire parleAvec amour, avec orgneil'
l^'.jou., vous av.. vu la p.:.s,uto Angleterre

S aneter de stupeur, sou. l'eff..oi,ui l'atterre
Keplier ses fiers pavillons !

249
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l'échafaud
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S'<»K\v(M,i <lo«* fl )ts noiiN ol des rocs oscnipclls!

L'<»i>j<'MM iu» (•hîiiitcî ])fia sur roii nid tli^ fiMiillage,

Iji* vcnl- iH^ bcppc! plus le ro3(»aii du rivivcfe.

I/on entend seiilemoint les sons entrecoupés

Y>(' la c'otdie d'.iiraiii qui pleure dans l'espace
;

On entend les sîuiiçlots do la foiilo qui passe

A'i pie 1 des nims noircis d'une hinto prison . . .

Bien sombre est l'horizon I

Quels sont ces spectres noirs qui vont et qui reviennent

Pitroils j\ des dénions que les sorci'TS retiennent,

Au milieu de l;i nuit, sur un inipuv nntel ?

Quelle est, eolléo mu mur, cette clinrpcnte snmbie

Qui semble tm l()n;[;R(pieletteonvrnnts( Rbia>»d:m< l'ombre

Pour étreindre qiiel(]n'un dnns un bniser mortel ?

Qui montent il p;ia lents ces lujrul)res échelle,^ ?

O )non [>nys îiiiné, tu ttenibles, tu elinneellesî

As-tu vu s'écrouler tes suprêmes espoir'* ?

Quels sont ces spectres noirs ?

Victimes, avancez! Bourreaux, fnites vos tâches!

Voyons donc nti grand jour quelles immondes t:ich«s

Souillent le front de ces foiçnts.

Victimes, nvancez ! Ali! voilez cette scène !

Héros de mon pnys, quoi ! c'est vous que l'on traîne

Sur le gibet des scélérats ?

Que n'êtes-vous tombés, au jonr de l)atnille,

Au champ deSaint-Eustache, au champ de Saint-Denis î
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MIL HUIT CEXT TRFXTE SEPT

Av('<!vo8oom,,n^n,on.s bonis !

"uiisiui. dontilétaitJMio,,.,;

Il fallnit, ,,„,,, „,,,,,, , ig„„l,l„ p„,.,„.,

P"m-v.et.meilf,.„.i, |a,livî„„i„„..cee"
A ce «mna piêrr.' fait bourreau

!

2^1

votio nom ujumiis sera ^^lorifié '

^l-.<ms.>i.„tlost,ran.:j..s..,,..o.....,,,oraiote
A-*' gibet est .sanctifié!

'"* ^laïute,

aint-Denis !



II

m



7

SI TU POUVAIS PARLER

«i tu pouvais parler diins tes fiit,.

Comme c-h bi, I e ,W 1"^
""""•"""'

"- les cué,d'„ùr„„„c. revient pi,,;.

Lon voit frémir ton eei,,.

1 u t ,ip] is soudttiu,
^
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Kt poiinpioi, tour à tour, ta voix est huiuUL ou fièro
j

Pourquoi tu dors parfois,

Eutre tes bords fleuris, dans ta couclie de pierre,

Comme, un lac sous les bois;

Et pourquoi tu brandis ton panache d'écume,

Torrent impétueux,

Comme un coursier ë'icoue une aigrette de plume
Sur sou front fastueux !

^

Si tu pouvais parler, tu nous diiJiis peut-être

Que ces vatçues niuKuns, ces soupirs, ces saniçlots

(Ju'on entend toui- à tour et s'(''teindr<î et renaître,

Sont la voix des noyés <iue tourmentent tes flots
j

Tu noua dirais combien de longues clicîvelures.

Aux baisers de l'aïuonr promises autrefois,

Se traînent maintenant sur tes glaises im[)ur<;s,

Ou se collent sans bruit; à tes glau(}Ut-s parois.

Oh i que d'infortunés, jeunes, vieux, liouimes, femmes,

Par le trépas surpris,

Sur les cailloux glissants, au caprice des lantes,

Traînent leurs coi ps meurtris !

Oh! que de tiancés dans leuts habits de fête,

Au jour dt!i hMir boiiheui-,

Pour orchestres ont eu la foudre et la tempête,

Et la vague en fureur

Pour couche nuptiale ! Et comme, sm I«-h berges,

Los rej)tiles lampants
Souillent, <hî leurs baisers, le sein bleui des vierges

Et le front des enfuutti !
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'^' ^" pouvais p.irloi-. tu ,»« di,...; *
*>

lomt.^, leur am(,nr su, te.s discrètes va.r„,.A» souffle (lu zéplijre •n. l.n.ie i
• ^ '

•>ont allH» -l^m.nder à h,.„ „„dn ,„„„„,Un repoR iiiocitain. Aiiic^ «i,,^ „„,.
Faniit,. „

"iiKs s.ur» pur iiinoiir,
Lap..ta v„.„s et s„u, loi, cfenr, ,„ala,)es ou lâd,..,Q". ..e purct port,.,- I.m„. f,.,,|eau jusqu'à" h„,

yne de lutter toujours et de m,.uri, debout I

Qnand tes Hot, dV„,era„de, au pied de „o, ooMiues
h<M<'{)()sei)t sans Iduit

'

Au milieu de. ,-.,,,eau.. les nvu.p,,;», ,,.« „„,,,„„
i^anseiit toute la unit,nu haut du ciel serein des ,„i||i,„„,,..f„i|,„

V, , .

''g'" «li'ut dormir,
'''' '" '""S !« '-"'' .mit,, en vai ,, ,,,a„e|,es

feefîoicenf de tVénjir •

«'•"Hmeut d- unour ,s- ,,:„ e'de „,,, Ames
;I. univers est plus heau,

*""' ""''«'*'-— des ailes de flammes
Vers un monde nouveau.
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2Kfi SI TU POUVAIS PÀBLEB

Et le barde rêveur reprend encor sa lyre

Pour tromper ses ennuis et chanter ton repos.

Il voudrait, Tiniensé, que son âme en délire

Pût être calme un jour comme le sont tes flots.

A-t-il donc oublié que ce calme limpide

N'est qu'un masque profond qui cache ta fureur,

Et que da»i8 les replis de ce manteau perfide

S'agite incessamment tout un monde d'horreur ?

Il

R
D
Ct
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DeBhommesqnelC^''
:'"r"«*''A l'..mbre de la motnlT'^'"^' """""'

«ue l'astre 7a-,bm ,

'

s
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-^^^ ""-'"« <=' ''espace,

Ce que diront jaTua;tV;l1."r;,i''"
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t-s calculs (les savants !
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Notre peiméo alors .Viniit, (l:ins !< mystère,

Aux pensers des linniains qui peuplent tous ces lieux,

Et lo rayon (ramour qui monfe <le la terre

S'accroît de monde eu monde en se rendant aux cienx.

Qui peut jamais*, devant le spectacle indicible

Que nous offre, le soir, votre ciel étoile,

Qui peut jamais, mon Dieu, demeurer insensible

Et ne pas deviner votre Verbe voilé?

Qui ne sent pas, courbé -nous ses douleurs profondes,

L'invincible besoin de prendre son essor,

Pour vous chercher partout dans c«s étranges mondes
Que vous avez semés comme <lcs sables d'or?

mondes étonnants que nul penser n'embrasse,

Poussière de soleils qui jouez devant Dieu,

Quel œil, dans rinlini, peut suivre votre trace?

Quel espiit peut sonder vos enlrailles de feu /

Avez-vous, comme ici, d'immenses inippes d'ondes

Où des mondes lointains bai^^iient leur fiont vermeil .'

Avez-vous des chwnp:; nus jl les plaines fécondes f

Des sables, des épi.i que dore le soi cil ?

mondes, avez-vous des bois pleins de mystères,

De chants d'oiseaux, do bruits et de douces senteurs ?

Avez-vous <les coteaux, des monts, des pics austères,

Des .'OulHes embaiiiii< s et drs vc'Us destructeurs?

Sur vos flots av« z-vous les leHet- l'une lune

Comme des fils d'argent qui !,raver8ent la nuit f
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uomuie nue fraiiire blanchR ov..-.

Et chaque mo.Kle a-t-il 8o.. desLin " f.> i

r> ffé..e-t-e„e parto,. d.,. ce ^ nnt JÙI';Chaque «lobe ,ui„.„,oe„l.,„,i„«i'^"'

Gruerre et paix, joie et pleurs •>
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Q"i vontproclannur
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LE POETE PAUVRE

Prends ce moroeau de nain ,„»i= *

Les .armes co„,ero„. de ta paupiè"!:
^^'l-'iitoi-Me suivra l'ennuiPrends ce morceau ,lo un,, a , 1

A cette inerte ,ui..e„n^:?::;r:™
^«"""«o i t«3S douces amours 'An ruisseau oui M,n„iii a ,

'""""s,

An 1 u S*^™"'"» à travers les vallées

Aux nids qa. dans le ciel jettent lénrs voi, „erl«Aux ombrages de la forêt
' *"'
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roninieiit! hésifo^-hi ? Vîiinoinonl, tu nio bravos,

Le t<'iii|)s tics lêvos ost piiRsé.

(^uaml on ost iinli^^enl u-t-oii peur des eiitraveHl

Seul, ici-b;js, Por entassé

Peut conduire îim l)()ii!ieur. Les talents, la science

Sont de> biens qu'on ue compte pa«.

Le riche les suj)p<>ite nvec impatience,

S'il ne les biise sous ses pas.

Courbe ton front marqué du cachet du f^énie

Devant l'orgueil du parvenu
;

SouflVe sans murmurer la honte ou l'avanie,

Passe avec le flot inconnu

Prends ce morceau (]< paii. ô poète, te dis-je,

Pour assouvir tîi i>ùl! i,,ini.

Ah! ton œil se dilate « t déjà le vniige

Fait frémit i;i débiii; niain !

Souviens-toi de ton pèi<- ! Il est, vieux <t sans force

Pour traviiiiler jii.>(|ues ;iu .--oir.

Tu tenterais en VMin, sous ta rigide écorce,

De me ciclier ton désespoir.

Prends ce morcriin <!<' p.iin, et pour tu jeune femme
Dont, le chiistc. .-ein est tari.

Et pour tes blonds enfants qui te déchirent l'âme

Do leur ])rièie et de b'ur cri !

Eh bien ! jiout les sauver tous ces êtres que j'aime.

Oui, j'iii dépouillé ma lierté.

Je ne m'appartiens ])lus, je ne suis plus moi-même
Et j'ai vendu ma libeité !
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TjO: maître narif. . -illMn^ •
j i-

Kt l»ns«of,slal..srô,'...s ,]'<„•

""""""": ''"'^ ""--N. ,:,„• ,,,„.tt m,,,, «,,,r,f „,„ „|,j, ^j

L«c,el.^t,„,,,d',,znr,,„>.,,,lo,.,
,,,.,,,, ,,.,,,,,„,.,

I-- n,«e,e, „„•«.„, , „,... ,V,',: „„„.

IT).'!

''"""•

'T"" '"•"""«• '^'"- '- «'"-n,...r,„„„,,

«m met la nature en émoi
iLi-bas tout «V'èfc ri ..V » .'

Om. .:
.V"<'st. le jouissance

yue ponr le ndie, ,.„ vérité

,.
'.ont vient servir »;:„,' '"'"»"•"<'•

P.."r,n,s-o„vre,afl..,„.„„
p, ;;;„„„,„„.

P'-"rIu,„„rantn,iver.etla„ei,eet
e„i„„Emonssent Ie„„ froi.ls aig„i|,o„:

règne d„ met.,
, règne ,ie la matière

"""t se moquera l'avenir
Alors ,|„e nos nevenx sortiront deVornièr,
-p. ,

"", """" aimons iV non» tenir,
"'"""'':.;''! '>-''%'"'"»erWlisme,

'Siècle d(^ l'or in f» .«„ i- .

Tm tw».f ' ^ ^® maudis
".."...e^snrt front le scea„.,el-égoïsme;

A^s
.^
eux pot vera sout alourdis

;
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Comm<' ces lomds oisc.tnx <ji.i sot ti it «les (Iccoiubios

Lorsqn»' le soir «st t\- iclonr,

Tu uroinèneH ton vol dan-; It m ('•pais.m's onilti>'S

Plutôt qiut d.iMs l'i?(.'Iat il i jour !

O mes rêves aimés, n)<'« croyjinr -s «•liéiics,

ratis ivresses d'autrrfoi.s,

Comme les papilhms «Ick riantes pr liricH

Vous avez i\ nies pauvres «loi/^ts

Laissé la poudre d'of de vo^ l)ri Habites ailes.

Et vous vous éf( s envolés,

Envolés Yjnr tonjoiirs aux rives éternelles !

Parfois mes i égards désolés

Cherchejit eneoic, an ciel, la trace linnin(?us(^

Qui devait reste i- après vous
;

Mais je ne vois plus rien, rien qu'une nuit aftVeuse

Que je vais attendre à genoux !
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